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PREMIÈRE CLASSE.
ROMANS ÉTRANGERS.

TODO LO PIERDE ELAMOR,
y TODO LO RESTAURA ;

Hiftoria verdadera de! Rey D. Rodrigo, & poftrero

de los Godos.

LAmourperd tout ,& VAmourrépare tout;

Hifioire véritable de D, Rodrigue , dernier

Roi des Coths en Efyagne.

A-rf *AU T E u R anonyme de TOuvrage que nous

veaons d*extraire paroît avoir yécu fous le règne
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4 BIBLIOTHÈQUE
de Jean II , & peut-être avoir eu l'envie de faire

une leçon à ce Monarque brillant & foible,

oui prenojt afTez le çheinin du Roi Rodrigue.

11 adrefTe un mot de compliment a Juan de

Mena, qui avoit employé la main de fa Mufe

à fouiller dans la pouHière des Antiquités Ef-

pcTgnoIes. Son Ouyragc , imprimé à Valence ea

I ^70 , gros in- 8°. , n'eft que l'extrait de la vieille

thionique latine de Rodrigue. Il eit femé de

beaucoup de réflexions plus pieufes que pro-

fondes fur les véritables caufes de la ruine des

GotFxS j il attribue tout à la colère de Dieu , & il

la voit annoncée dans une multitude de prodiges,

d'apparitions , de prophéties qu'il raconte avec

toute la bonne foi de la perfuafion. Le volume

eft terminé par le morceau drariiatique intitulé :

Toi^o lopierde el Amor
, y todo lo rcjîaura. Sui-

vent quelques vieilles Romances, afTez mauvaifes

pour avoir été négligées par tous les Editeurs de

CancLoneros & de Romanceros. Ce volume eft

en tout parfaitement digne de l'oubli.

On a d'autres Ouvrages fur Rodrigue. Partpi

ceux qui méritent la même difgrace , on peut

copipter celui du Maure Abulcacin, traduit par

Michel de Luna , Grenadin ^ celui de Barthe-

jemi de Rogatis , intitulé : Hifloria délia perdifa

s rla^uifia dçUa Spa^na , occupau da MorU
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Venctia , lé^o , & qui eft une dcteflable ampli-

fication de Collège 5 celui 4'Agricolletti , autre

Italien mauflade, qui ftt imprimer en 1648, à

Venife, in-ix , Il Rodrigo ^ Hiftoria. Uerlca.

Cet événement célèbre de la chiîce d'ETpagne

fous la puiiTance des Arabes, fut amené par des

circonftances fi fingulières , de fi foibles caufcs

en apparence , & l'on peut dire par une conduite

il fotte de la part des perfonnages
,
que tout en

paroît merveilleux. Les Hiftoires qui l'ont raconté

ne font que des Romans j les Romans qui Tons

embelli ne font que àts Hilloires ; & il femble

qu*on n'ait pu ni montrer ni déguifer la vérité.

M. de Voltaire a dit, dans fon EfTai fu-r les

Nations, ce qu'il avoit dit dans fon Ellai fur

THiftoire Univerfclle
,
qu*/7 ne favoit s'il ctoît

lien vrai que Rodrigue eut violé Tlorindc, nom-

mée la Cava , ^u la Méchante \ ^Ji ce fut pour

venger fon honneur que ce Cpmte (i) appclla les

Maures, II doute également du malheur de Flo-

tinde & de celui de Lucrèce. C'eft être bien dé-

terminé François
,
que de douter qu'il y ait eu

deux femmes cliaftes , bien galant à l'égard de

(1) Le Comte Julien,

A iij
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B is femmes
, pour leur raconter comme des fables

le défefpoir magnaniaie d'une Romaine & d'une

fille Gothe , en qui la vertu fut plus forte que le

penchant , en qui des repentirs amers fuivircnt des

plai^rs illégitimes.

Ces faits ne font pas abfolument de la nature

de ceux qu*on invente. Il eft bon d'apporter un

certain Pyrrbonifme dans la ledure de THi ivoire ^

mais peut-être n'eft-il pas bien glorieux de le

pouffer ]ufqu*à Tcfprit de contradidion. « Un
» viol , dit M. de Voltaire , eft une chofe aufli

» difficile à faire qu*â prouver j & ce n*étoit ici

» qu'une bagatelle indigne d'occuper de grandes

» tê.e** un piétexte trop puéril, à cette terrible

» conjuration qui perdit TEfpagne ». La réponfè

cft dans la raifon de tous les grands effets

produits par de petites caufes, plutôt que dans

la foule des témoignages. Et ne fe pouvoir - il

pas qu'il n'y eue qu'un tendre amour entre Ro-

drigue
,
qui n'étoit pas barbare , & Florinde ou

Cupa qui ne /îgnifie point méchante^ quoiqu'une

méchante femme puiffe fe trouver dans le cas de

mériter ce même nom ?

On lit de plus au même endroit que le Roi

Rodrigue fut Jl peu regretté
^
que fa veuve Egi-

lone e'poufa publiquement le jeune Ahdalit:^^ fils
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du Sultan Mou^a , dont les armes avoient fait

férir fon mari.

La femme de Rodrigue s*appeIIoit Zahra ,

cnfuite Eliate ; elle étoit fille d'un petit Capitaine

Sarrafin. Au lieu du fils dont il efl cjueflion

dans notre Auteur , elle donna une fille à fon

époux ; «5c le nom de cette fille efi Egilone.

Eliace, avant que d'avoir perdu fon mari dans

cette importante bataille de Xàes, Tavoir déjà

renié. On ne fait ce que devint Rodrigue. Des

Auteurs le noient, de leur autorité, dans une ri-

vière; d*autres le refTufcitent par leur puifT^nce ,

& le font revivre jufqu'à une extrême vieillefTe

dans un Hermitage de la Lufitanje. Mî|is Eliatp-

qui avoit abjuré pour époufer Rodrigue, fit ab-

jurer , à fon tour, le jeune Mahomet Giîaïre j &
époufa chrétiennement ce Guerrier malheureux

,

Gouverneur de Çordoue, & non Général, fi|s

du Gouverneur cfe Tunis , & non de Mouza »

qui i^'étpit pas Sultan, mais Ofïicier d'Aï-

manzor.

Egilone imita fa mère , & débaucha de même
le Général Abdalaziz

, gendre du Miramolia

A^^en-Giris. Elle lui fit répudier fa femme , fa

Patrie , fa Religion, fes honneurs; & la fuite de

ce beau facrifice de la part de rAmanr , fi#

Aiv
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«ne mort cruelle & honteufe. Les femmes qui per-

dirent Rodrigue étaient faites pour répandre la

contagion du malheur.

Obfervons au furplus que ces erreurs font très-

inditîérentes dans les Ouvrages de M. de Vol-

taire. Il ne traitoit fa matière qu'en précis ; il

couroit à Ton grand but , & ces menus détails

lui importoient peu. La ftriâie exactitude n*eft

pas d'ailleurs une qualité du génie.

,i^^/éiié^JZ^èM;

Au commencement du huitième

Sècle, les Goths, Catholiques depuis

cent ans , n'ctoient plus qu une race

perverfe §c miférable , que le Ciel châ-

tioit par (es propres vices ; & il falloit

être vicieux pour les gouverner. Witiza

régnoit en Prince magnanime , habile ,

mais en tyran. Il ofa, dans fon fiècle,

refufer fon obéifl^ance aux ordres que
Rome envoyoit à toute TEurope j il ofa

réprimer la licence de fon Clergé , en

le foumettant aux devoirs du mariage

& aux mêmes emplois que fes autres

Sujets. Rome le traita comme un impie i
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'à ne la dédit point , & il fe contenta

de lui retrancher le beau tribut qui , de-

puis Recarède, pafToit tous les ans au

fein de l'Italie.

Mais dès-lors Witiza fc vit aflailli de

révoltes & environné de rivaux fuperbes

de fon autorité. Plus fuperbe qu eux Se

que Rome qui les encourageoit ,
plus

cruel qu il n'étoit grand , il ne voulut

connoître ni Tartitice d'une conduite

modérée, ni le refped: dans l'applica-

tion des loix qu'on le forçoit ou d'en-

freindre, ou de retenir pour inftrumens

terribles de fes vengeances. Avec les

feuls talens , il conjura contre tous les

orages de fon règne, & il ne put faire

éclater fa grandeur qu'aux dépens de fa

renommée.
Il fit crever les yeux à Théodofrède

,

Duc de Cordoue ,
qui laiffa deux fils

pour le venger (Rodrigue & Acofta),

Il aiïbmma d'un coup de bâton Favila

,

Duc de Bifcaie , dont le fils Pelage

lui échappa , en fuyant avec Rodrigue
vers la Paleftine. Ces deux amis, que

le fang unifToit aulTi - bien que la perfé-

cution, voyageoient en Pèlerins, lorf-

qu'ils apprirent que Witiza venoit de

A v
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périr à fon tour , aflPafllné par des con-

jurés, qui avoient mis la Couronne fur

îa tête d*Acofta. Celui-ci étoit Thomme
le plus innocent d'un fiècle fauvage :

aurtî ne régna-t-il qu'un moment ^ &
THiftoire, qui ne confacroit que des

vices 5 ne l'a pas remarqué.

On dit que Rodrigue & Pelage , en

ramenant leurs pas vers l'Efpagne, fe

reposèrent aux lieux où l'Antiquité ré-

véra le fimulacre de Jupiter Ammon ;

& que là, parmi des ruines & des fa-

bles brûlés 5 dans une contrée muette,

& où rien n'annonçoit Texiftence , ces

deux amis fidèles , qui fe voyoient jettes,

pour ainfi dire , hors de l'Univers , con-

lidérèrent leur fortune , & fe développè-

rent leurs penfées.

— Si l'Oracle qui répondoit ici par-

loit encore, dit Rodrigue, je ferois cu-

rieux de l'interroger -, je me fens une

foif de lumières fur raadeftinée.

—Eh bien , interroge-toi , dit Pelage ;

mais tout homme, un peu fain d'efpnt,

doit porter fou orack au fond de lui-

même. Je penfe, du refte ,
que cette

envie de lire fa deftinée la préfage mau-
vaife.
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— Ah ! Pelage î tes années ne devan-

cent pas les miennes , mais tu devances

toi-même tes années. Mon malheur me
gouverne, & tu fais gouverner le tien;

tu fais prendre de douces leçons où je

ne trouve qu aigreur & qu amertunie j

& j'entends au fond de mon ame je ne

fais quel fecret augure qui te promet

cette renommée pure & brillante que
j'ambitionne , & dont tu ne te foucies

pas.

—Comme tout eft vain ! lui répondit

Pelage , en promenant fes yeux fur les

décombres facrés; comme tout s'en-

fonce dans le gouffre du paffé 1 Rien
ne demeurera du travail des hommes ,

de leurs opinions , de leur renommée ;

de voilà 5 ici , fous des pierres , la gloire

d'un Dieu même anéantie — . Enfuite

il délie b hanap bienfaifant qui pen-
doit à fon bourdon : — Tiens , dit - il

à Rodrigue , noie ton chagrin ; car il

te fait parler comme un enfant. — . Ils

s'aflirent , & Rodrigue pourfuivit :

— Corrupteur ou corrompu, fi ce

n'eft qu'ainfi que Thomme peut vivre

parmi les hommes , apprends-moi lequel

eft plus glQrieu?: ?

Avj
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—Je n'en fais rien , dit Pelage.

— Et 11 c*efl: une néceflité que de ré-

gner en tigre fur des tigres, apprends-

moi de même s'il eft plus beau de régner

que d*obéir ?

—Je n*en fais rien.

— As-tu confîdéré , Pelage, que les

animaux perfiftent fidellement dans leur

îhflind: cle douceur , de fineffe ou de
cruauté 5 & que Hiomme feul dégénère;
que le fentiment de fa grandeur s'éteint

en lui j & que la Nature méconnoît fou

fceau fur nos fronts déshonorés ?

-^Que veux-tu dire , Rodrigue ?

—Que je fuis né grand. Pelage , & que
je veux monter à une élévation où je

puilTe le paroître.

—II ne faut qu être enfant pour vou-
loir & pour ambitionner, dit Pelage;

mais il faut être homme pour diriger

fa volonté , & faire réuflîr fon ambition,

La tienne s'éveille; eh bien, fi tu te

fens aflez fort pour manier un fceptre,

regarde où tu es, où eft ce fceptre, &,
jufqu'à un atome, tout ce qui fe trouve

dans la diftance qui t'en fépare. Mefure-

toi, de ta pJace, contre chaque obftacle^
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& ne te mets en marche qu'après être sûr

de pafTeren avant. ^
'''

•— C'eil: comme fi tu me demandoîs

de la patience, une- intelligence labo-

rieufe, à moi qui n'ai' que' de la volonté

& du courage; & n'eft-il pas des moyens
prompts autant que sûrs ?

— Oui, des coups de poignard, dit

Pelage; ils font au-deffus de toute intel-

ligence.

—Il me femble en effet, dit Rodri-

gue, que c'eft une imbécillité que de

tant penfer.

— Tu me fais plaifir de dire qu'il te

femble.

—Pourquoi?

—Parce que je ne voudrois pas que ce

fût ton opinion.

—Encore, pourquoi ?

— Parce qu'il n'y a point de gloire

dans la facilité ; que rien n'efl: G aifé

que le crime; & que ce qui peut être

fait par le plus fot des hommes ,

ne fauroit être un mérite pour le plus

grand. Noie ton chagrin , te dis-je ; la

gaieté ne donne que despenfées pures.

—Ecoute - moi , Pelage ; ces révolu-
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tions fanglantes dont fe compofe notre

bizarre Hiftoire , qui les a. produites ?

—Une fuite de crimes.

— Une fuite de grands talens. Pe-
lage; & cétoit Teffet inévitable de la

loi mal affermie de nos fuccelïions.Quand

il efl: prefque permis à tous d^afpirer à

l'autorité fouveraine 5 ilparoît auiîi per-

mis de la ravir que de la mériter ; ou

,

fi tu veux , il n'y a rien qui femble

plutôt criminel que légitime , & la

gloire eft feulement attachée aux fuccès,

— Dis-moi 5 Rodrigue, pour qui font

faits les Peuples ?— Pour qui veut & fait les gou-
verner.

—Les Peuples font donc le bien de
qui les gouverne ?

—Ceftun^e maxime. Mais je t'entends,

èctu veux dire qu'il eft une première loi

qui défend de ravir le bien de perfonne.

Moi
, je penfe aufli que tant qu'un Roi

fait défendre fon bien , il faut le lui

Jaiffer.

—Eft-il poffible, Rodrigue?
— Enfin 5 ce n'eft pas ma faute. Si je

Ims ma capacité, & fi elle jne rend le plus
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fort, je m'eftimerai aufli franchement

que celui qui fera plus fort que moi.

—Sauvagt que tu es ! & le nom de

brigand, la cenfure , la haine univer-

felle! . . .

—L'uîiiverfalité , Pelage, c*eft la réu-

nion de quelques brebis au milieu def-

quelles le loup a toujours tort. Ce n*efl:

point par les idées de la poule qu*il

faut juger le renard; & il n'appartient

pas au faon de la biche éventrée d'exa-

miner la conduite du lion. Quel feroit,

dans toutes les races , l'animal inno-

cent, s'il étoit jugé par fon animal ad-

verfairè ? Que celui qui veut obéir ho-

nore fon frein, à la bonne heure, &
que celui qui n'a pas un nerf aflez ro-

bufte pour conquérir s'en tienne à fa

part ; mais comment te figures-tu qu'un

grand courage puiffe fléchir, même fous

un courage égal, dont le droit n'eft pas

plusfacré que lefien? Vois cequifepalTe

dans tout l'Univers,& chez ces Romains
fur-tout, que notre Suinthila, ufurpa-

teur , a chafTés de TEfpagne.

—Mais l'ufurpation, Rodrigue, invite

à Tufurpation.— Tu penfes qu'on peut périr ? Eh
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bien , qu'importe ? on ne meurt pas du
moins fans avoir marqué fon nom dans

les faftes du monde ; en dépit de l'avi-

lifTement des âmes , le refpeâ: de la Pos-

térité juftifie toujours les grandes en-

treprifes, juftes ou illégitimes , heureufes

ou malheureufes. Mépriferas-tu ce Léon-
ce, qui fait couper le nez à Juftinien ;

ce fier Général Abiimare, qui le fait

couper à Léonce , & ce Juftinien
,
qui

revient glorieux faire fauter les têtes

de fes deux fuccefîeurs ? Mépriferas - tu

ce Bardane
,
qui tranche enfin la tête

de Juftinien avec celle du fils innocent

de cet Empereur ; & cet Anaftafe, qui

vient de fortir de fon bureau pour cre-

ver les yeux de Bardane ? Tous ces Eïéros

ont repréfenté leur noble tragédie fous

nos yeux...

—Infernal génie d'un fiècle
, qui fait

paifer en règle de tels exemples, inter-

rompit Pelage , m'aurois-tu doncempoi-
fonné l'amede mon ami !

— Laiiïe- moipourfuivre , Pelage. Re-
gardons chez nous: prefque tous nos
Rois ont été des Héros ufurpateurs. A
Theudis affafliné , fuccède Theudisèle
aflaiîiné, qui remplace Agile affafEné,
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& fuivi d'Athanagilde aflàfïîné à fon

tour. Leuvigilde prévient favamment

fon propre fils i & rkonnête Recafède ,

dont je porte le fang dans mes veines,

mêlé à celui de France , ne reçoit pas

plus de gloire d^échapper au fer de fon

Serviteur, que celui-ci, qui avoit auflî-

bien que fon Maître une ame royale ,

n'en obtient pour fa feule entreprife.

Liuva , qui fuit Recarède , périt pa^

rheureufe audace deWiterie*, & celui-

là périt encore par la puiffance d'un

génie au-defTus du fien. Suinthila, vé-

ritablement grand , trouve Sifenand plus

grand encore, qui le chaflTe, & qui fe

maintient. Mon aïeul Chindafuinthe

revient, de deflbus les drapeaux, atta-

cher la Couronne à fa tête , & foutenir

iièrement fDn ufurpation. Wamba eft

jufte, bon Capitaine 9 Prince habile j il

fait être maître , jufqu'à ce qu Ervie fe

mette en tête de devenir le fien, &:

d'envoyer ce trop vertueux Monar-
que gémir, avec fa famille, dans les

déferts. Je ne vois de méprifables que

ceux de nos Rois qui ne fe font pas

élevés par eux - mêmes , comme cet
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Egiza, dont fon père Ervie t'ait la for-

tune , & qui ne vaut pas la peine d'être

immolé. Dois -je dire que le bourreau

de mon père , le meurtrier du tien , fût

im grand homme? Oui, Witiza le fut,

& mon frère ,
qui lui fuccède , eft bien

loin de lui reiTembler.

—Achève, Rodrigue ; ouvre-moi tous

les replis de ton ame : ne fonges-tu pas

à tuer ton frère ?

— Non : fon incapacité le fauve i U
d^ailleurs, j'ai à me plaindre de lui. H
m*a dérobé la feule femme qui m'ait

fait reconnoître la foiblefle de mon
cceur ; & je ne voudrois pas que, dans

une entreprife dont je ferois tenté ,

mes vues fuffent le moins du monde
fouillées ou fufpedées par de lâches

fentimens de jaloufie ou de vengeance.

Mais Witizalaifledevix fils, qui ne font

pas fans talens. Cette Anagilde, Tobjet

perfide de mes premiers foupirs , la fem-

me de mon frère, eft une créature hau-

taine , ambitieufe : nulle femme n'a plus

de reffources dans l'efprit , & plus de

vigueur dans le caradère. Je veux , en

dépit d'elle & des fils de Witiza , me
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préparer la fucceiîîon de mon frère ; il

eft temps que le fang de Kecarède fur-

nage.
-— Ne le fera- 1- il pas fans toi ? ton

frère n'a- 1- il pas un fils ?

—
- Oui, un enfant j & que Rodrigue

foit à jamais déshonoré , fi une femme
& un enfant peuvent arrêter fa pen-

fée.

D'autres objets Tarrêteront, &
c*eft ce qui me foulage de la peine de
t'en tendre. Tu trouveras affez de mé-
dians pour t'empêcher de Têtre. Des
prétentions aufÏÏ hardies & auflî crimi-»

nelies que les tiennes te conferveront

peut-être ta vertu,— Qu.eft-ce que la vertu. Pelage ?— Ce qu'on ne cherche à connoître

que quand on ne l'a pas , Rodrigue. Ne
faispoint ici le Caton Romain*, la vertu

le. brùîoit au moment où il l'appelloit"

une chimère , & il ne nioit que fon em-
pire.— Au lieu de réformer ma penfée,
tu l'éclaires. Pelage. Oui, dans ce monde
infâme , la vertu n'eft qu'une idée flé-

rile ; on peut même dire qu'il n'y a plus

que cela de criminel , ou du moins que
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cela qui ne pulfîe être bien défini paf

aucQns principes ni par aucuns fenti-

mens. Chacun fe fait arbitre de la vertu ;

cllen*eft rien j quand tout le monde eft

vertueux; elle eftunmal,quandle viceeft

univerfel. La vertu ell: le fantôme dont
les puififans effraient ceux qu'ils veulent

dompter , le preftige dont ils aveuglent

ceux qu'ils dépouillent, le lien dont ils

garrottent les bras qu'ils redoutent. De-
mande ce que c'eft que la vertu aux
Tyrans qui gouvernent la terre? Je ne
fais (î je fuis bien fincère ; mais je fou-

haite m'en tenir , comme eux , à la feule

idée qu'emporte le mot de vertu.

• — Que ngnifie-t-il ?

--- Puiffance—*.

Les deux amis reprennent leur route

au milieu des fables. Rodrigue fe for-

tifie dans une difpofition qui n'a que
trop fait de ces Héros qu'on admire ;

& Pelage
, qui croit que cette effervef-

cence de fon ami n'eft que l'effet mo-
mentané deThumeur qu'infpire le genre

humain , fe propof::; d'employer toute

fa fagefle à prévenir les maux qu'un tel

héroïfme préparoit àl'Efpagne.

Ils quittèrent le grand dé'ert qui-

bornoit les nouveaux établiffemens des
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Arabes en Afrique ; & , après avoir

franchi d'aifreufes montagnes, ils defcen-

dirent vers la rner , avec Tintentioii

d'abréger leur courfe, en montant I9

premier vaifTeau qu'ils trouveroient fur

la cote de Tripoli. ' ^

Un jour les nobles Pèlerins , brûlés

par le foleil de la Lybie , & épuifés de

fatigue, pénétrèrent dans un Pays frais

&: charmant, que la Nature avoit dif-

pofé pour le plaifir des yeux , aulîir

bien que l'imagination , dans fes fon-

ges rians , l'auroit pu faire : des co-

teaux, humblement penchés i de légères

vallées, comme autant de berceaux pour

les Zéphyrs , un ciel bénin , un air

pur, des eaux vives ; par - tout une

riche verdure , des fruits , des oifeaux

joyeux , & du gibier libre ,
gai

, qui paf-

foit de collines en collines à la vue des

Pèlerins. .

— Ne te femble-t-il pas , dit Pelage,

qu'un doux payfage réjouit l'ame & la

difpofe à recevoir les imprellions de la

vertu? — Oui , dit Rodrigue, cela tue

les grandes penfées, & réduit toutes nos

facultés à celle de jouir oifivement, igno-

Jblement , comme les bétçs---.
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Ils fuivirent les bords d'un ruifleau

dont l'eau couroit auiTi claire que celle

<de la fontaine d'où il s'échappoit. Ce
iruifTeau ne les conduifit qu'à une foli-

tude gracieufe d'oliviers fauvages , où
la nuit les attendoit, & où un lit de
grandes herbes avoit été préparé pour
leur repos. Ils fe défaherèrent du fruit

de quelques palmiers ^ & avant que de
fe livrer au fommeil : —Doit-on croire ,

dit Pelage en riant , que l'homme ait

été fait pour les grandes chofes ? Il me
femble plus beau de dormir ici au frais

<ies feuillages, que d'être Monarque de
l'Univers. — Dormons donc , lui ré-

pondit Rodrigue , & foyons afïez heu-
reux pour nous trouver efclaves à notre
réveil. Où trouver en effet un efpace
de terre qui n'appartienne pas à un au-
tre que celui qui le couvre en dor-
mant — ?

Le lendemain , leurs yeux s'ouvrirent

iut un fpedacle enchanteur , & ce n'é-

toit point fur les beautés fleuries du
payfage ,ni fur un horizon paré de toutes

les richeffes de l'aurore: c'étoit fur une
"douzaine de jeunes filles, fans voile

^

en cheveux élégamment treffés , m
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fimarres blanches, ferrées au-defTus des

flancs par de brillantes ceintures i toutes

raviflantes par un charme virginal, tou-

tes armées d'arcs , & aflifes fur l'herbe »

à très-peu de diftance des Voyageurs.

Rodrigue &: Pelage étoient extérieu-

rement partagés d'une égale beauté ;

mais il en eft une qui ne s'apperçoit

que par !e cœur, & qui fît bientôt dif-

tinguer Rodrigue par une de ces Nym-
phes matinales dont le rang étoit plus

augufl'e, & qui examinoit tendrement

deux hommes, tandis que ks compa-
gnes n'examinoient que curieufement

deux Etrangers. La première parole de

Pelage lui fit- reconnoître un homme
fimple, vertueux & modefte. Le pre-

mier regard de Rodrigue Témut jufqu au

fond des entrailles pour un homme
noble , libre & hardi ,

qualités précieufes

qui ne manquent jamais de décider

vidorieufement dans Tame des Belles.

î\ eft du moins vrai que le coeur d*une

femme, avant que d'être bien exercé , fe

livre naturellement fur l'annonce franche

de la fupériorité i & que s'il vient un
temps où elle ramène fa préférence aux

qualités qui lui promettent Tempire,
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en même temps qu'elle aime à régner

fur la douceur 5 fon fentiment feeret la

foumet encore à la fierté.

La belle & tendre fille préféra d'In-

terroger Pelage , & elle lui demanda ce

qu'ils étoient avec une forte de majefté.
•— Deux hommes errans , répondit-il,

dont la fortune répare aflez les mal-
heurs aujourd'hui. — Deux Princes,

ajouta Rodrigue, à qui vos bontés font

néceffaires, & qui les craignent, en
confidérant vos charmes. Dites - nous
aufîi qui, vous êtes , afin que nous puif-

fions régler, félon votre rang, les fen-

timens qu'infpire votre beauté — ?

La jeune Africaine témoigna d'abord

qu'elle étoit perdue. Elle ne fourit point

au compliment; elle parut encore plus

émue que férieufe. Ses yeux n'osèrent

s'élever jufqu'au vifage du noble Pèle-

rin -, & ce fut fans doute pour avoir le

tenîps de rafTurer fa voix , qu'elle fit

attendre fa réponfe. — Nous fommes

,

dit-elle à Pelage, d'un rang qui nous

fait un devoir d'accorder de l'aflifl-ance.

Allez vous préfenter au Roi Mahomet
Abulfali j vous découvrirez fa Ville de

la hauteur de ces palmiers ; & fi vous
dites



DES ROMANS. 25

dites que fa fille Zahra vous envoie , il

faura régler , à fon tour , félon votre

rang, les fervi-ces de riiofpitaîité qu'il

prodigue à tout le monde—, Un regard

furtif , qui tomba de la tête aux pieds

de Rodrigue, lui apprit de quel côté

feroit la reconnoifTance. Mais ce regard

du plus bel ceil Sarrafin le peHétra

comme un éclair, & devint, par fon

effet , la première caufe des défaftres de

FEfpagne.

Ainfi la Nature , qui unit les extrê-

mes , n^afTemble que trop fouvent ua
cœur facile avec un caradère robufte ôc

une ame ingouvernable. Il femble que
le cœur n'ait été donné aux êtres fu-

périeurs que comme un poids , pour les

ramener vers la terre, à raefure qu'ils

tendent à s'élever auxCieux.

Les Arabes , depuis leur vidoire fut

le Patrice Jean , demeuroient les maî-
tres de tout ce qui avoit appartenu à

' l'ancienne Rome en Afrique ; leur am-
bition menaçoit alors les belles parties

de l'Europe qu'ils voyoient fleurir de
leur rivage. Cet Abulfali, dont le nom
n eft pas rapporté dans l'Hiftoire , gou-
Oaobn 1782, l''. Vol. B
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vernoit, pour le brillant Calife Alman-
zor , la côte où fut Carthage , & qui

regarde Torient i maisil n'étoitpas plus

véritablement Roi que Mouza, autre

Lieutenant du Calife fur la côte la plus

occidentale.

L'intérêt de l'ambition dans un hom-
me eft auflî clairvoyant que l'intérêt du
cœur dans une jeune fille. Albulfali dif-

tingua bientôt le Prince Rodrigue de
fon Compagnon \ il leur fit l'accueil de
tous ceux qui cherchent des inftrumens

à leurs defl'eins. Mais ce Pelage, qu'il

flattoit plus, l'attachoit moins. Il n'y

a aucun parti à tirer de ces gens (î ver-

tueux j fi quelquefois on les eftime , on
ne les aime jamais.

Rodrigue avoit pafTé deux mois à la

Cour d'Abulfali , fans parler de fon re-

tour, fans rechercher Pelage, qui Ta-

borde enfin , & lui dit : — J'aurois cru

,

mon ami, qu'il falloit de l'aliment à

ton génie plutôt qu'à ton cœur. Te voilà

<ionc arrêté dans ces lieux par le charme

frivole d'un vifage ?

^— Qui t'a dit que ce vain fentiment

difpofoit icima conduite ?
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— Ta difcrétion même, Rodrigue.

Quand on a des myftères pour fon ami

,

ce ne peut être que pour une caufe

amoureufe , ou pour des adions qu'on

craindroit de lui voir blâmer.

—Tu m'as tant recommandé la vertu.

Pelage ! ah ! c'en eft une que d'aimer l'in-

nocente Zahra ; elle m'aime, & je fuis

heureux.
— Il n'eft point de vertu dans des

aâ:es vains: ou Mufulman , ou Chrétien,

Rodrigue ; ou Roi , ou moins que
rien.

—Roi ! réplique Rodrigue.

—Je n'y penfois pas , dit Pelage i ouï,

tu feras Roi du joli bocage des oli-

viers.

— Ecoute 5 févère ami, & ne te fi-

gure pas que je fois homme à négliger

la pourfuite de mes vues ; je fais allier

les intérêts de mon cœur & ceux de ma
tête.'

— Voyons fi tu le fais ; expofe-moi
feulement ta conduite.

— Il le faut bien ; c eft un devoir à

l'égard d'un ami tel que Pelage. La voici.

Tu fais que la modeftie n'eft pas le vice

Bij



28 BIBLIOTHÈQUE
qui reculera mes fuccès. Le premier re-

gard de Zahra m'apprit que j'étois aimé,

& le premier mot de fon père que j'é-

tois efHmé. Zahra étoit belle, tendre &
naïvei Abulfali vieux , facile & puiflant.

Je me vis leur maître par le cœur &
par refprit ; je me vis heureux , & né-

ceffairement porté au Trône d'Efpagne

par une fuite de ce hafard amoureux.

Je vis audi qu'il falloit plaire. La moitié

de cet ouvrage étoit faite par l'inclina-

tion de Zahra : l'autre moitié devoit

l'être, fans peine, par la difpofition de
mon cœur. Je le fentis échauffé ; il ne
falloit que le laiffer agir èc parler avec

ce charme vrai , fimple & vidorieux

,

qui diftingue l'amour de la galanterie.

Je ne tardai pas à m'appercevoir que

mon progrès ravageoit avec rapidité

dans le cœur de Zahra. Je le voyois à

tous les fignes par lefquels elle s'atta-

choit à me le cacher. Il faut enfin fe dire

ce qu on fait bien l'un & l'autre , c'eft-

à-dire, qu'on s'aime. Un moment feul

attira cet aveu fur nos lèvres ,& le con-

firma par nos adions.

Xu vis un jour avec quel artifice je
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développai , j'embellis mon projet au

généreux Abulfali , tu entendis la pro-

mefTe qu'il me fit de fes tréfors Se d'un

vaifleau. Vous vous éloignâtes enfem^

ble ; Zahra , modeftement affife fur de5i

carreaux 3 brodoitun voile : fon aiguille

s'arrêta fubitement j elle rêva , fes yeux
s'enflèrent, une ou deux larmes tombè-

rent fur fes doigts.

Je m'élance de la place où j'étois; je

faifis le voile : j'en veux effuyerces lar-

mes précieufes ^ & , par réflexion , je le

rejette , & je les effuie de mes lèvres

avec vivacité *, & de mes lèvres encore

j'en vais étancher la fource dans fes beaux

yeux. Ses deux mains ouvertes fe por^

tent contre ma poitrine pour me rs-

pouffer: mais elles s'y prcfîènt de ma-

nière 3
qu'elle ignore elle-même fi elle

me repoufle ou fi elle me retient.— Eh
bien , Zahra , lui dis-je, en voyant rou-

ler d'autres larmes dans fes paupières ;

célefle objet de mon idolâtrie ! ô chère

Zahra 5 il efl: sûr que vous m'aimez?—
Non, répondit-elle ;non5 Prince—.Elle
détourne fa tête :

-— Ah ! non , fans

doute, ajouta-t-elle;vous allez partir—

.

Alors , fa tête fuccombe amoureufement
Biij
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dans mes mains , & Tes yeux fe fondent

en un torrent de larmes.

Malédidion fur ton ame d'airain , Pe-
lage 5 fi elle te fournit une parole auftèra

pour me blâmer. Pavois alors plus de
lentimens , dans ces heureufes mains

qui foutenoient fon front , que tu n'en

as jamais trouvé dans ton cœur : dts

ruifTeaux de délices couroient dans tou-

tes mes veines, & je pleurois moi-même
aufîî fort qu un enfant-^.

Pelage fourit avec amertume. — Al-
•Ions

, grand Roi , dit- il , pourfuis. Le
mal n'étoit pas de t*attendrir.— Un Roi ! pourfuivit Rodrigue V je

n'aurois pas voulu des affedions d*un

Dieu, & mon partage étoLt afTez beau

de réunir dans celles d'un Amant tout

ce qui compofe la félicité des Dieux &
des mortels. Ma bouche repofoit fur la

tête de Zahra j favalois le doux parfum

de fes' cheveux. Ah ! Pelage , dans la

jouiffance feule d*un cheveu de fa Maî-

trefle, tout le refte eft compris, quand

on aime. Ce moment étoit trop pur*,

je ne fongeois point à le fouiller. Nous
n'avions aucune idée profane; tout étoit

fondu dans nos coeurs en inexprimables
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fentimens. Enfin, Pelage, ce fut elle

qui rappella mes fens par de tendres

fanglots, & par quelques mouvemens
qu elle fit pour m'échappen Alors il

fe trouva qu elle n'y avoit penfé que lorf»

qu'elle n*avoit plus la force de le faire ;

& l'adorée créature ne m'a donné aucun
ligne plus touchant de fon amour qu'en

me l'exprimant par fes plaifirs , & en le

démentant par les noms de barbare , de
perfide, qu elle prononçoit au milieu de
ies larmes,

—Et maintenant ? dit Pelage.

— Maintenant
,

pourfuivit Rodri-^

gue , ellQ ne m'appelle plus barbare, ni

perfide.

— Et voilà donc le réfultat de cette

favante conduite ? Ainfi , Rodrigue , tu

n'as employé ta force , ton efprit , ton
courage, qu'à exciter les fens d'une fille

infortunée.

— Homme infenfible î

—Non, mon ami, tu fuis que je ne le'

fuis pas.

— Ah ! fi jamais ton cœur avoit été

brûlé par un amour! . . .

-—Ne dis rien de plu^. Tu m'as vu dana

B iv
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les Gccafiôns de plaire; tu connois l'ob-

}et révéré d'un amour qui durera au-

tant que ma vie : un feu modefte s'en-

tretient fous les cendres ;& vos grands

incendies s'éteignent d'autant plus vite,

qu'ils détruifent eux mêmes , & avec plus

oe fureur , leur aliment.

— Ne dis rien toi-même , Pelage ,

puifque tu n'as pas été heureux,

—Je n'ai pas voulu l'être i mon bon-
tieur m'eût perdu. La Nature, je le fais,

•ïie nous demande que des jouiflances :

jnais il me femble , èc c'eft te parler dans

ton fyftême , que Thomme eil fait pour

étendre fa perfedion au-delà de la Na-
ture ; qu'il doit fe relever au-delTus de
fa mère par les idées , avoir des vues

,

un point plus noble que l'objet des

fsns , vers lequel il marche fans ceflfe.

,C'eft fur cette ignoble terre un voya-
geur dont les yeux doivent glifler fur les

Beautés inutiles à l'avancement de fa

route, comme fur une plaine fleurie:

qu'il abaiiïe un fourire fur la fleurette

qui le lui demande en pafiànt , qu'il fe

repofe un moment auprès d'elle , je le

permets. Enfuite ^ que dirai- je de lui.



DES ROMANS. 33

s'A oublie le terme de fon voyage, &
s'il s'arrête - là conftamment dans une
contemplation ridicule? ce que je dirai

de toi 5 qui rétrécis ton coeur vafte dans

le foin d'amufer une enfant.

—Ah î Pelage ! s'ilefl: polîible d'avoir

raifon contre la Nature , vous l'avez ;

mais fâchez pourtant que cette minute
de loifir doit me porter fans intervalle à

mon but : elle eft mère.

—C'eft un fuperbe exploit ; mais je ne
vois point encore de Couronne à fa fuite,

â moins que ce ne foit celle des Califes

pour ton fils.

—Quoi ! mon ami , Rodrigue te fem-
ble-t-il fait pour honorer du préfent de
fes amours des maifons étrangères ? Le
£ls ^ue porte Zahra établit mes privi-

lèges fur elle, & les étend jufques fur

fon père. Il fait tout ; il me rend ce qui
m'appartient, avec la mère; & la fortune

qu'il doit à la mère, il la lui rend auffi , à
condition que fon époux fera Roi d'Ef-

pagne.

— Je commence à comprendre , dit

Pelage.

—J'en ai compris autant que toi , dît

Rodrigue, Les Arabes ,
qui n'ont pu
Bv
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niettre le pied dans nos Provinces, y veu-
lent établir leurs enfans. «— Ce feroit donc une adrelfe que de
rcfufer Abujfbli?

— Ton efprit eft en défaut , Pelage j.

TadrefTe eft plus belle & plus utile de

recevoir, d'employer fes fecours, & de
tromper Tes de&ins , enfuite.

— Allons, Rodrigue, tu mérites de
régner i je te vois imbu des hautes maxi-

mes. Obferve néanmoins par quel che-

min tu t'avances ; une fois forti du fen-

tier de la vertu , c*eft une néceilité que
de s'égarer fans cefTe. Il n'y a point de
route dans le pays du vice : il y faut

aller & venir en tout fens*, & la dernière

démarche criminelle en entraîne mille

autres à fa fuite. Quant à moi, je con-

fidère que le vice conduit à deux extré-

mités , aux fupplices , ou bien au dia-

dème—

.

Cependant on reçut ,
par des efpions

Arabes, des nouvelles de la Cour de
Tolède. Une maladie de langueur en-

traînoit le vertueux Acofta vers fa tom-

be. Le parti de Witiza , détefté tout-à-

l'heure, regagnoit l'amour. Les Goths
avoient befoin d'un homme éclatant j
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ils Tavolent eu : mais la haine accom-
*pagne la polTeflion de pareils hommes

,

% le regret fuit leur perte. On voyoit

dans le fils de Witiza toute la richefTe

da talens qui diftinguoit ce barbare,

6: aucun des vices qui la mêkngeoient.
On a voit élevé Tinnocent AcoPra pac

un fufïlrage peu réfléchi j on n*attendoit

qu»e fa mort pour faire éclater de nou-
veaux orages politiques. La Reine Ana-
gilde préparoit déjà fes étendards pour
fou tenir les droits de fon fils : Evan èc

Sifebut avoient déployé les leurs au-

tour de Seville ; Evan , malheureux &
fidèle Amant de Florinde , fille fi célè-

bre du Comte Julien de Tanger î Sife-

but , Amant jadis méprifé d'Anagilde

en faveur de Rodrigue, trahi, à fon tour,

en faveur d^Acofta.

—Cher Abulfali, dit alors Rodrigue,
le moment nous invite i mon courage
ne peut attendre uneoccafion plus belle.

Il efl: dans les deux fadions bien des
mille Guerriers qui -fe fouviennent de
leur amour & de leur refpecl pour mon
père^ & bien des mille encore, démon
âge , qui ont été témoins de mes pre-

miers coups d'épée, Chaflez-moi vers ce
Bv)
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Trône qu'on fe difpute , & fiez - vous
à ma vaillance , aulîi - bien qu'à mon
amour. Souffrez que, fans délai , je me''^

lance au chemin de la gloire , chargé de
vos bontés j & au chemin du bonheur,

.

accompagné de ce tendre objet qui doit

être éternellement cher à mon cœur,

—Allez, dit Abulfali i votre vaîifeau

vous attend , ainfi que l'effet de mes
promeffes : mais vous attendrez ma fille

en Efpagne.

—Quoi ! Prince : tous vos vaiffeaux

& vos dons ne font rien fans elle -, & mon
époufe n'eft-elle pas à moi?
—Oui, quand les deux loix qui vous

féparent vous auront enchaînés, ou quand
vous ferez le maître d'affujettir les loix à

vos volontés.

Dès maintenant, réplique Rodri-

gue , je ne me regarde comme fournis à
Texamen d'aucune loi. Zahra ne doit

plus reconnoître que le père de fon fils,

& moi , que mon devoir de proteâ:eur

unique envers ma femme. Et quelles

font d'ailleurs vosraifons pour me traiter

enge ndre , fi je ne le fuis pas ?

— Si c'eft en Amant que vous par-

lez , Rodrigue , vous êtQS incapable de
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les entendre ; & fi c eft en ingrat qui fe

fait fier d'avoir fouillé l'honneur de ma
faîïiille , vous ne méritez pas que je vous

les explique—

.

Zahra furvient, baignée de larmes &
les mains jointes : en accens les plus

tendres , elle efTaie de fléchir les réfolu-

tions de fon père ; elle veut fuivre Té-

poux qu'elle adore j fe dérober à la

honte qui l'attend parmi les fiens s

veiller , fous les yeux d'un Amant , au

tréfor dont il a chargé fon fein ; rallumer

fans cefle fon amour par fa préfence ; le

faire jouir du fien, & partager fa gloire

ou fes dangers»

Rodrigue s'irrite, fon front s'allume v

il attend , en frémiffant , laréponfed'A-

bulfali, C'eft Pelage qui répond à Zahra.

—Vous n'avez plus d'opprobre à crain-

dre , Madame j mais le vertueux Abul-
fali fouffrira - t - il que fa fille , la mère
des Califes , foit traînée à la fuite d'un

Amant Chrétien ? Ne voyez -vous pas,

trop aimable infenfée , que fi vou5 lui

étiez chère, il ne voudroit pas vous ex-

pofer aux outrages des femmes de fa Pa-

trie— ? Rodrigue ne peut le laifler pour-

fuivre.
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— Eft-ce bien vous , Pelage ? s^écrie-

t-II; eft-ce bien à moi, devant moi, qu un
traître ne frémit pas de prononcer fts

affreufes paroles ?— Un traître! non, mais un homme
né pour t'aimer oupour te braver. Quand
tu te piques de projets qui honoreroient

des Héros, & que tu n*annonces la tcte

qui doit les exécuter que par des ver-

tiges , c'eft à moi, Rodrigue, à qui tu

fais pitié , à moi de t'imprimer une leçon

qui pèfe fur ton ame.

—Etc'eft à moi, répète Rodrigue, en
faifant briller fon épée ..•— Oui, à toi , fougueux -, remets ce

fer brillant qui peut effrayer cette jeune

femme.
PuifTances des Cieux , qui fuis-je

donc aujourd'hui ?

Je te le dirai; un homme vain,

entêté, fuperbe & foible...Oui : écoute

avec colère > mieux encore , pleure ,

maisverfe tes larmes danslefein de ton

innocente vidime. Je ne t'empêche pas

de te défoler au moment d'un tendre

adieu—

.

Il fort en achevant ces mots. Abul-
fali l'accompagne. Ce Vieillard , inté-
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rieu rement latisfait de la vivacité de

Rédrigue , ne lui refufoit fa MaîtrefTe

- que pour prolonger fon amour ; c étoit

un -otage qu'il gardoit de fa fidélité, &
un inftrument pour le ramener à fon

point de vue. Il apperçut dans la con-

duite de Pelage une idée franche, qui

fervoit moins fon intention fecrète ,.

qu'elle ne paroifToit la fervir en effet i il

eflaya de le féduire»— Je me fuis trompé, lui dit-il; je

fuppofois à votre ami autant de fens

que de talens : il me fait regretter l'a-

veugle préférence de mes bienfaits , &
me plaindre que ma fille n'ait pas eu
d'autres yeux. Entre vous deux , elle

avoit un choix plus beau , dont il eft blr

;• zarre qu^elle n'ait pas été frappée —

.

Pelage le pénètre — . Difpenfez-vous

de me craindre & de me flatter, lui

répondit - il, votre choix, ou celui de
votre fille, eft plus heureux qu'il ne l'eût

été. Le feul vice de mon ami n'eft , au
fond , que la plus dangereufe des ver-

tus : c'eft fon amour; &: , tel qu'il eft ^

vous le trouvez alTez bien pour vos
vues.—Je vous avoue que j'ai eu celle

d'élever ma fille fous un dais. Elle
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vous a réuflu Je vous avoue , à mon
tour, que mon opinion ne vous favo-

rifera jamais. Cependant je ne puis me
dirtimuler à moi-même ,

que tous mes
efforts ne réuflîront pas à brifer le nœud
par lequel vous vous êtes attaché un
nomme en qui les plus hautes qualités

s*unifrent malheureufement à très -peu
de clairvoyance. — Dites - moi , Guer-
rier, en faut - il avec un homme qui

rifque les avances delà générofité ? &
quand je reçois votre ami nud, que je

le renvoie chargé de mes bienfaits ,

lui confeillerez-vous aufli de les refufer ?

Il n'auroit pas befoin de eonfeil

,

s'il avoit ma penfée. — Quelle eft-elle?

— Je ne vous la déguiferai point", ma
penfée eft que je redouterois un Arabe,
quand il eft généreux ,

plus que quand il

eft armé—

.

Ce fut par de tels difcours que Pe-

lage maintint TOfficler Maure dans fa

réfolution d'accorder un fecours nécef-

faire , en même temps qu'il faifoitufage

de toute fa fincérité pour rompre le

cours d'une paflion dont les avantages

alloient être épuifés. Il fe flatta que

Tabfence , les affaires , les goûts bril-
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lans de Rodrigue viendroient à l'appuî

de la raifon , & qu'il parviendroit lui-

même à lui faire dénouer une liaifon

dont il ne prévoyoit que des fuites fu-

neftes.

Quel eft donc Tempire de Tamitié 1

Lorfqu il rejoignit les deux Amans pour

les féparer , il le put , il le fit. Il atten-

dit que ce fier caradère de Rodrigue

fe fût amolli dans les larmes ; & il l'en-

leva du fein de fa Maïtrefle comme un
enfant qui craint la majefté d'un père

,

& qui fe remet dans fes bras avec un
regret innocent & des regards de défit

fur ceux de la mère qu'il abandonne.

A des images trop tendres ,
qui af-

fiégeoient Tefprit de Rodrigue durant

les premiers jours de la navigation , des

penfées férieufes fuccédèrent *, des pen-

fées de guerre , dignes defon courage &:

de Texamen de fon févère ami. Tout ce

qu'il a médité, il Je lui confie ^ &lorf-

qu'on eut découvert les côtes d'Efpa-

gne 5 Pelage lui répondit : Sache

donc une fois appliquer tes propres

principes ; je t'ai vu pencher pour les

moyens prompts : cherche -les dans la

fimplicité & la douceur. Tu peux gou-
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verner, le lendemain de ton retour, &:

fans tirer l'épée.

- - Comment ?

— Ecoute , Rodrigue. Il faut mener
par la main rhomme fubjugué par une
padion ; ce n'eft qu*un enfant : mais s'il

faut vous conduire au Trône avec une
lifière, je vous demande quelle efpcce

de Roi nous aurons ? Vous allez voir

votre frère fur le lit de la mort , un fib

dans les bras d'une mère pour lui fuc-

céder , & conféquemment une femme
pour remplir rintervalle de l'autorité',

penfez*

—Oui 3 dit Rodrigue j je crois que

notre ame s'aveugle en effet fous le ban-

deau de l'Amour : l'ufage du fentiment

produit en nous une fufpenfion nécef-

faire de nos autres faculte's ; il eft sûr que

cette idée , que tu m'indiques , me fe-

roit venue avant que je connuffe mon
infortunée Zahra. Cependant, Pelage,

tu ne penfois pas que je duife me fubf-

tituer aux droits de mon neveu ? — Je

te propofe de gouverner , & non de

régner i de te mettre dans le cas de la

juftice contre les fils de Witiza : de la.

protedion à l'égard de la famille de ton
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frère , &: de Tattente des hafards, qui juf-

tifieront peut-être un jour ce qui feroit

illégitime aujourd'hui —

.

Rodrigue , aufli-tôt après fon arrivée

à la Cour de fon frère , n*eut pas de
peine à lui infinuer que quelle que fût

la fragilité des grandeurs, fon dernier

devoir étoit de les fixer dans fa famille,

& à fe faire défigner tuteur de l'héritier

qu'il laiiToit. Un Confeil fixa le terme
de la tutèle , & reçut le ferment que
prononça Rodrigue de rendre la Cou-
ronne à fon neveu aulTi-tôt qu'il pour-
roit la porter. Le jufte , le doux Monar-
que emporta de ce monde la douce ef^

pérance que fon fils retrouveroit tous

les fentimens paternels dans le coeur fen-

fible & reconnoidant de fon oncle.

AuiTi-tôt que celui-ci tint les rênes ^

il manifefta , de la manière la plus bril-

tante, fon efprit , fon courage èc fa gran-

deur. Il parut , fans contrainte, aimable

& févère ,
galant & laborieux , économe

& magnifique. Il prit l'air d'une maje^i,

que des manières libres & afFedueufes

tempéroient avec charme. Il rendit fa

Cour brillante , fes armées redoutables,.

fes diffeins ficrés. Il annonça toutes
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les vertus , en s'occupant de tous le^

détails des mœurs: elles étoient défor-

données au point ^qiae la décence même
n'ctoit plus un frein; que l'Hymen ne

recevoit plus aucune offrande pure ; &
que les puiffans du Royaume ne laif-

foient parvenir au lit de leurs fubor-

donnés, que les rejftes méprifés de leurs

plaifîrs. Rodrigue fut d'abord admiré,
adoré comme Prince , révéré comme
Guerrier , de tous les cœurs où brûloit

encore l'antique valeur feptentrionale,

& particulièrement cher à des cœurs
d'une autre trempe, toujours fenfible»

aux belles grâces de l'extérieur, à la

foumifîîon galante , à la haute renom-
mée. Sousfon adminiftration , l'Efpagne

refleuriiïbit, mais pour être la proie d'un

terrible orage qui ne tarda pas à fe faire

entendre.

Rodrigue s'appliqua , premièrement,
au foin que demandoient fon augufte pu-
pille & la fituation de la Reine veuve.
Cette belle Anagilde fe retrancha dans
l'orgueil qu'on a toujours vis-à-vis de
TAnaant dont on a trahi Tefpoir, & fe

recula de fon beau - frère , autant que
celui-ci'tenta de s'approcher d'elle. Plus
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Rodrigue s'attachoit à mériter fa con-
fiance , plus elle cherchoit à pénétrer

fous cette écorce. Le retour de cet en-

nemi Tavoit contrariée dans fon ambi-
tion fecrète. Elle ne prévoyoit pas pou-

voir le renverfer ; elle n*ignoroit pas

que le prêt d'un Sceptre fort de la règle

commune des reftitutions. Elle foup-

çonnc à Rodrigue l'intention de fe Taf-

furer.Ce qu'elle foupçonne, elle le tranf

forme en fait , & fe retranche encore
dans fa tendreffe maternelle, pour annon-
cer des craintes à l'égard de fon fils<Si

Rodrigue vient careflerle jeune enfant

9

elle éveille les yeux de tout le monde
fur fa main periidej s'il ne fait que lui

fourire avec un regard dç complaifance

,

elle croit voir dans ce regard tous les

poifons que verfe le bafilic d'un œil de
bienveillance & de douceur. Enfin , fa

tendreiïe, trop alarmée, lui fit aban-

donner Tolède pour fe rendre ^ Cor-

doue. -

—- Un fonge , dit - elle à Rodrigue

,

hélas ! tout parle au cœur des mères î

un fonge m'a fait entendre que le ciel

de Tolède menace les jours de mpn
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Hls. On a découvert des influences per-

verfes & un afpeâ: malin , dans un aftre

qui s'élève. J'ai réfolu de faire refpirer

à l'héritier du Trône un air plus libre

fous dQS aflres plus innocensj mais ma
réfolution eft ioumife aux motifs que
vous pouvez avoir de fauver ou de laif-

fer périr le fils d'Acofta. —Vousdevez
croire. Madame, lui répondit Rodri-

gue, que je ne verrai jamais dans mon
neveu que le fondement de l'autorité que
j'exerce ; vous êtes libre —

.

On ne veut pas dire que le cœur de
Rodrigue fût t#ut-à-fait pur. Il fe ren-

dit compte alors de (qs penfées ; il les

trouva telles que la barbare Politique

les lui demandoit. Il ne vit dans le royal

enfant que l'écueil de fes grandes vuesi

de c'eût été une fatisfadion pour lui

que la Nature fe rendît fon complice &
le difpensât d'une opération dont il

fentoit la nécefllté plus que la volonté.

Il confidéra que le rendez-vous des mé*
contens étoit à Cordoue, que les fils

de Witiza conjuroient dans Séville.

Avoit - il dû fe defTaifir du feul inftru-

ment honnête qu'il avait pour anéantir
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les complots ? devoit-il le laifiTerexpofé

à la première main rebelle, qui s'en fe-

roiî un droit contre lui? Il rougit de fa

faute -, &, réfléchidant enfuite fur la dé-

marche & le difcours d'Anagilde , il ne

lui reconnut qu'un efprit odieux , qui

Tavoit pénétré avant qu'il fe fût péné-

tré lui-même, & qui l'avertiffoit de

réalifer des craintes trop injurieufement

& trop tôt conçues.

Mais Pelage, cet auftère Pelage , va
Bioralifer. Un cœur qui s'ouvre à la cor-

ruption ne fouffre pas qu'on l'examine;

il fe referme, & recèle le poifon qui

va fermenter. Rodrigue change *, il de-

vient fombre & taciturne ; il évite ce

Pelage, qui s'en apperçoit^ & qui lui

dit un jour : — Ton ame fe fouille ^

Rodrigue.— A quoi vous en apperce-

vez-vous , Pelage ?— A cette queflion.

Quand le coeur fe retire , la bouche ne
fe compromet plus par une tendre fami-

liarité.

— Et mon cœur ne pourroit-il fe re-

tirer de Pelage qu'en ceffant d'être hon-

nête ?

—C'efl: ma penfée , Rodrigue. L'ami-

tié fe forme de deux moitiés toutes
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céleftes ; &, quand elles fe défuniflent,

c'eft que l'une des deux a reçu quelque
fouillure , qui fait qu'elles ne fe con-

viennent plus. Ami, pourfuivit-il avec
tendreflfe , tu crains mon coup-d'ceiL

—Pourquoi le craindrois-je ?

—Parce qu'il eft pur.

—Rien n'importe moins à un méchant
qu'un coup-d'œil, de quelque nature qu'il

foit.

— - Il t'importe, te dis-je j tu n'es pas

un monftr^.

—Sans doute votre amitié vous perte

à croire que je le deviendrai ?

—Tu verfes du fiel.

—Comme vous dunedar.

Parce que je t'ai dit que ton ame fe

fouille ? eh bien , mon ami , je le crains

plus que je ne le crois. Que n'es-tu com-
me tu étois y comme tu dois être, aima-

ble , franc, confiant? Pourquoi m'as-tu

fans cefTe donné à^s alarmes fur tes prin-

cipes? N'eft-ce pas à moi d'en prendre

fur ton honneur , fur ta félicité ? & fi

j'ai Aqs raifons de me défier de certaines

règles d'Etat , des difcours adulateurs ,

des circonftances qui féduifent *, fi je te

yois foible contre tous ces écueils ,

faut-il
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faut -il que je te demande pardon avant

que de te dévoiler mes craintes? Je

le fais; ik c'eft avec franchife que je te

demande ton idée fur la fuite d'Âna-

gilde & de fon lils. Réponds-moicomme
à un ami toujours prêt à redifier ou à

partager tes delTeins.

—Je n'en ai point.

— A résilier F^c'ell cç que je dois

entendre. Il eil: en effet naturel & hon-
nête de penfer que fi vous aviez conçu
quelques idées moins conformes aux rè-

gles de la vertu qu'à celles des Trônes,
vous n'auriez pas ouvert à la mère o: au
fils la route de Corçloue.

— Les règles des Trônes, dit Ro-
drigue, font pour moi les mêmes qu«
celles de la vertu. Si je m'appliquois à

vous diiîimuler ma penfée , je faurois

vous la rendre impénétrable : fi vous
connoiflèz mieux ce qui eft honnête

, je

connois mieux ce qui eft néceflaire; 3c
fi je formois un delTein qui pût être
blâmé dans l'étroite exaditude de vos
principes

, je ne me mettrois pas dans
le cas de le voir encore trahi ou con-
trarié par une indifcrcte confidence.

05lobre jjS2 , i'\ rd. C
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— Arrêtez , Rodrigue i vous en dé-

couvrez trop , Il vous ne parlez qu'a un
Sujet. Mais , pourfuivit Pelage, àmoins
que tu ne te délivres de mes yeux par

le même fupplice qu'clTuyaton père , tu

ne in'empccheras pas de les tenir ou-

verts fur ta gloire j &c à moins que tu

ne me prives de ma langue , je ne cef-

ferai point^de te recommander tes véri-

tables intérêts —

.

Dans cette circonftance , le Comte
de Tanger, ce Julien H célèbre , qui

gouvernoit Algefire, & quo'fon dépar-

tement fur tout le Détroit rendoit aulîî

ambitieux ,
qu'il étoit d'ailleurs puiflant

t>c redoutable , vint à la Cour de To-
lède redemander fa fille Florinde, pour

la remettre à la fuite de la Reine àCor-

doue. L'ufage. étoit que la NoWefIc des

deux fexes fut élevée à la Cour , les

jeunes Guerriers fous les ordres des

Rois , &: Iqs jeunes filles fous la févcre

infpeàion des Reines. Julien avoit les

qualités d'un Guen-'ier & celles d'un
,

Courtifan. Il étoit dur, mais liant, prq-
^"^

fond, exercé, & connoifïïmt les avenues

de tous les., efprits & de tous les carac-

tères j fupérieur à tous Jes hommes -en
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beauté plus qu'en grâces , en efprit plus

qacnr grandeur, en e'gards plus qu en

lentimens. Ces hommes ont un privilège

fur îe fexc ;&roiTfepermcttoit depen-

ferqnela fière Anagiîde huniilioit plus

que fa penfée fous le mérite du Comte
de Tanger,

Il étoit marié à Fandine , fctur du

Roi Wiri^a ; & Tunique fruit de fon

hymert é-toit cerre Florinde
, qui com-

mençoit à effacet toutes les Beautés ,

lorfqu*ii Tàvoit promife à Evan ^ l'aîné

àts deux fils de ce Monarque. Mais \^%

défordres qui étoient furvenus avoient

féparé \t% deux Amans , & le Comte
gardoit fa fille à celui qui ouvriroit une
plus vafte carrière à fes vues. Au mo-
ment où il la demandoit , le jeune Evan

,

aufiî fenfible que courageux, & qui te-

îToit 5 par un fen triment éternel , à fa

douce éoufine, conjuroit avec ardeur,

& ne vouloît aucun autre prix de {^%

fncccs. Le Comte de Tanger conjuroit,

de fon côté ,
pour établir la Reine dans

les droits de Ion fils , c*eft-à-dire
, pour

s*y étabfir lui-même , au moyen de fon

afcendant fur la belle Veuve ', de forte
' que fans- fe -découvrir d'aucune manière^

Cij
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il étoit Tanae de deux conjurations qui
jouaient par Iç reflbrt terrible de l'a-

inour.

Rodrigue n'avoit point encore vuFlo-»

rinde; cet incident lui donna lieu de
reconnoître quel trefor il avoit eu fî

près de lui, fans en rechercher la jouif-

iance. Zahra étoit belle, fenfible & in-

génue ; celle-ci étoit fenlée, modefte 6^

paréç du charme délicat de la vertu.

Elle étoit plus belle que Zahra-, elle le

parut du moins aux yeux de Rodrigue,

lî répondît au Comte que la Reine

aîloit revenir dans Tolède; &iIenvoya
far le champ le jeune Ataulfe , Guerrier

plein d'efprit &: de réfolution, qui an-

nonça les ordres de fon Maître en termes

affez iîTipérieux pour forcer la Reine à

la défobéiOance , quand elle n'y auroit

pas été d'ailleurs difpofée. Le Comte de

Tanger, que Pvodrigue avoit chargé de

ramener la Reine à des fentimens de

paix & d'union fraternelle, ô^ qui étoit

parti en même temps qu'Ataulfe, avoit

didé la réponfe que fit Ànagilde; « Dites

33 à celui qui vous envoie que je ne fuis

» point accoutumée à recevoir les ordres

f> d'un Sujet -, que je fuis Reine i que
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yy mon fils eft fon Maître parla naifTance,

3^ fon bienfaiteur par l'abandon paffager

« qu'il lui a fait de fon patrimoine 5 &
33 qu'il fe fouvienne qu'un Sceptre n'eft

» pas 11 facile à acquérir , de qu'une

35 Couronne mal acquife fe garnit d'épi-

35 nés pour déchirer la tête qui ofe la

» porter 3^.

—Vois combien' tu es heureux, dit

Pelage à Rodrigue , après le récit du
MelTager. Voi^à une femm^ qui va rom-

pre la corne de ton orgueil. Souffriras-tu

que je parle ?

-'Tu le peux, quoique je t'en difpenfe,

lui répondit Rodrigue*, cependant je

ferois curieux de favoir ta peofée fur la

permilîion que j'ai donnée à cette fem-

me , & dont elle s'autorife pour m'in-

fulcer.—Mal-adrelTe , dit Pelage.

— Ah ! reprit Rodrigue ^ elle n'eft

pas fi loin de ma main que je ne puiiTe

l'atteindre Se la faire revenir avec fon

fils.

—Alors deux maî-adreffes. Elle tra-

hira , fi elle demeure; elle prefi^^ra fa

trahifon , fi tu preffes fon retour. Tu
fuis ce qu'elle foupçonne ', fous la belle

C iij
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I . .
I I . Il I <r-

couleuf d'arracher fon fils à un bour-

reau , eHe va tout entreprendre fans

refped , fans conduite , & s'unir à fes pro-

pres eaneaiis, plutôt que de manquer à

terenverfer.
-—Entre deux extréifnités dangereufes^,

dit- Rodrigue , de quelle nature choifit-

on les remèdes?

-^Moyens.
-^Extrêmes , Pelage. Tu fauras tou-

jours bien parler i mais je Vais t'appren-

dre fi je fais agir, & fi je fuis homme à

me lailïèr couper la tête par vertu—

.

Il fait revenir Ataulfe.—Savez-vous,
lui dit-il 5 ce qu'on doit aux Rois ? —
La vérité. — Parlez donc. — L*armée

àQS fils de Witiza vient de paffer les

frontières de i'Andaioufie. -— Cela me
regarde.-'On a vu plufieurs vaiffeaux des

Maures cingler à la vue d'Algefire. —
Gela regarde le Comte Julien , vous

irez l'avertir à Cordoue.-^On murmure
dans Tolède merne ; il y a des trames

qui s'étendent démefurément dans l'om-

bre. — Ceci, continua Rodrigue, n'eft

fait que pour occuper la fageffe de mon
ami Pelage. Et vous, Ataulfe? — Sei-

gneur, difpofez démon obéifiance.—Je ne
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veux que des fervices de la part de mes
amis. Tu vois , AtaulFe , que je fuis fait

pour te commander : mais penfes - tu

que je le mérite ? Si je le mérite à ton

égard , à plus forte raifon je puis corn-

mander à cent milk Héros au - deffous

de toi—

.

Et alors il lui donne une nouvelle

commiillon pour Cordoue. Il a reconnu
le caradère expéditif, la prudence, le

2èle & la fidélité de ce Guerrier ; & j

tandis que Rodrigue fe prépare à mar-
cher à fa vidoire contre les fils de Wi^
tiza , le jeune Ataulfe s'avance vers

Cordoue , & roule dans fa penfée diffé-

rens moyens de bien fervir un Maître
qui fe fait Tami de fes Suiets.

Cependant le Comte de Tanger avoit

formé un Confeil à la Reine Anagilde;
& il avoit attaché tant de fortunes à
celle de cette PrincelTe

, qu'il ne lui avoit
pas laiffé la libre difpofition de fes vo-
lontés. Il repréfente à ce petit Confeil
que Rodrigue a découvert la pointe de
i'épée , & qu'il faut lever contre lui

l'étendard qu'on avoit préparé contre
Evan & Sifebuf, que le terme de la
tutele s'approche, & qu'il ed: temps ds

C iv
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s'emparer des droits énoncés dans le tes-

tament d'Acofta , de confirmés par les

fermens de TUfarpateur.

II en étoit-Ià, lorfqu'Ataulfe vint an-

noncer que le Roi Rodrigue vouloit de
l'obéilTance, quelque deffein qu'on lui

fupposât î & que qui la lui refufoit

,

manifeftant des projets criminels , devoit

le préparer à fes vengeances. Les or-

dres qu'il rendit enfuite au Comte Ju-

lien, donnèrent aflez à réfléchir pour
qu'on lui déguisât le reffentiment que
méritoit fon difcours.

L'intentioQ du Comte étoit de fe pro-

mener au milieu de tous cef- orages ,

couvert d'un impénétrable manteau. Il

efiaya de fiiire comprendre à la Reine,

& à tous les confpirateurs 5
qu'il les fer-

viroit mieux par fon obéifï'ance; qu'il

verroit s'il étoit un parti à tirer de ces

vaifleaux Maures -, & que , dans le cas

d'un dcfaftre, il feroit dans AlgeGre la

planche fecourable qui les fauveroit du

naufrage.

Mais la Reine, qu'animoit un intérêt

plus cher que celui de la confpiration ,

reprocha vivement- au Comte une dé-

marche qu'elle ne pouvoit qualifier que
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du nom de défertion. N'eft-cc pas

vous, ajouta-t-elle ,
qui avez iioué tous

les fils de cette toile ? de n eft - ce pas

pour vous la proie qu elle doit enve-

lopper ? Qu'avons-nous prétendu , (mon

de remettre la Régence en vos mains— ?

Et le tenant enfuite en particulier :
—

-

Qu'avez -vous prétendu vous- même.
Comte 5 fi ce n'eft un prix qui fiattoit

votre amour auiTi-bieii que votre am-

bition? Etoit-ce pour vous jouer d'une

Reine trop crédule
,
que vous lui faifiez

efpérer votre divorce avec la trop heu-

reufe fœur de Witiza ? Dites-moi pour-

quoi vous m'avez trompée 5 ou ne me
parlez pas d'un feul moment d'abfeTice.

— Vous le voyez , Madame. Rodri«

gue a les;armées , les places, l'argent;

il faut attendre. 7— Et pourquoi , reprit

Anagilde , ne falloit il pas attendre

tout-à-l'heure? N'avez-vo«s fongé qu'à

fouffler deux embrafemens , pour vous

nettoyer une place fiarles ruines de l'in-

cendie } Mais fi vous êtes infidèle en

affaires, Comte , apprenez-moi du moins

^ vous êtes fincère çn amour -, fi je ne

dois plus vous montrer un penchant

Cv
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dont j'aurois à me punir, fi je le (liivois

pour un ingrat ', ou fi je dois entin me
punir moi-même, dhs ce moment, en

defcendant à des prières pour vous de-

mander de la généroiîté, au défaut de

l'amour? Voyez votre triomphe. Comte;
une Reine éc Ton Ris (ont deux orphe-

lins dont toute la fortune coniliie dans

votre proteéHon,—— Madame , repondit encore le

Comte , je vous obéirois fans doute, lî

mon abfence n'étoit nécefiaire pour les

intérêts de mon amour Ôc ceux de votre

fortuné.— Si j'avois penfé , dit alors la Reine

irritée, que le Comte Julien fût aulli lâ-

che qu'il eft adroit, j'aurois eu peur

moi-même de l'expofer au péril dans

lequel il m'abandonne. Ah ! Julien , ne

te dévoile pas -, je t'aime fous ton maf-

que; & tel eft le fort des fenimes de

mon rang, que la néceffité d'uile affreufè

vengeance ne leur fait jamais defirer

d'ouvrir les yeux fur les outrages qu'an

leur fait -^.

^ Tandis que ces fiers Amans querel-

lent , deux autres Amans ,
plus tendre^.
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plus naïfs', ont été furpris par Pelage

fous les voûtes du Palais de Tolède,

Ces trames , ces murmures n*étoient rien

qu'une intrigue amoureufe, dont les in-

dices conduiiirentlefage Adminiftrateur

à découvrir, une nuit, un Guerrier char-

mant qui pleuroit aux genoux d'une

fille éplorée , mais raviflante de beauté

dans fes larmes \ c'étoit Florinde ; c'é-

toit le jeune Evan. L'infortuné Prince

n'apperçut pas plutôt Pelage, qu'il vint

tomber à fes pieds.--— Ah' fi tu n'es

pas un monftre plus cruel que cette fille,

lui dit-il, encore un moment, & je la

laifle ; je la laifie pour jamais ,puifqu'elle

me l'ordonne.

Ecoutez-moi, Guerrier, pourfaivit^

il; vous êtes Pelage , un homme jufte ,

compatiffant : je ne vous connois que
par votre feule renommée. Hélas ' je

n'ai point encore, dans ma vie, connu
d'hommes vertueux s je porte un cœuj?

fimple 5 né doux & {\ tendre. Ah ! cette

ingrate, quiieméprife, ne le retrouvera

jamais s & cependant , Guerrier , le fien

eft de même, paifible, affedueux , & feu*

lement plus pur que celui qu'elle dé-
chire. Mais n« croyez pas que je fois

C vj
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ennemi de la vertu, il y a cinq ans que
la Tienne m'aiHige 5 & m'apprend à Tai-

mer. Eftil donc 'vrai que le bonheur de
l'Amour n'eft fait que pour les êtres

vicieux ? J'en ai tant vu qu'il a furchargés

jufqu'à le rejetter comme un poids ;

& moi 5 je n'ai recueilli que des larmes

pour le plus doux prix de mon innocence

61 de ma tendre fidélité.

Voyez Pelage, adorez, comme moi,
ce doux tréfor de fleurs virginales dont
ja Nature a compîaifamment paré {qs

belles joues , Tes lèvres pures, fon front.

Ion fein timide qui renferme un cœur
il farouche. Eh bien , il: y â cinq ans ,

toutes ces (leurs briiîoient aufli fraîches

qu'aujourd'hui; toutes me faifoient des

rivaux, qui vencient m'importuner de
deflbus la terre, des mers, des cieux5

& toutes me furent promifes par un
ferment foleamcl de nos pères : fermens

des infenfibles , ah ! vous ne pouvez être

que d'horribles parjures !

Combien d'impatiences dans l'attente

^e notre cher hymenée ! que de foupirs,

que de craintes , en foUicitant un aveu

de fa tendreife ! Aveu charmant ,*tu

ii*enchantas que mon oreille ; & il me
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fut interdit de te recevoir fur les lèvres

qui ie prononcèrent. Combien de fois il

faut maudire la vertu avant que d'en être

charmé !

Je fouifrois , je périilbis. Où font les

tourmens qui paflent celui de l'Amour?
Mais j'étois aimé ; & quelles bleffures

ne font pss adoucies par le baume que
porte cette idée raviiTante? Je vis af-

faflinermon père; ma mère expirer dans

d'affreufes douleurs-, notreTrône tomber
avec fruCGs ; notre fortune difi)erfée

entre des mains avides; les poignards,

Iqs poifons menacer nos vies. Je me vis

fuyant avec mon frère dans les monta-
gnes , déguifcs l'un & l'autre fous les

lambeaux de la misère ; miférables , en

effet, partageant le gite dQS animaux
fauvages ; aflfarnés, altérés & privés de
l'efpoir du pauvre à qui llium.anité pro-

met au moins une goutte d'eau. Mais
j'étois aim.é. Oh ! Pelage, il ne me man-
quoit que de perdre l'efpérance que les

cœurs honnêtes établiifent fur l'Amour :^

je la perdis. Son père, ce dur Julien,

cet efclave des règles de la fortune,

devenu mon oncle par un bienfait de
l'Amour ,. outrage rÀmour avec ingra-
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titude, me reprend fes fermens fans

rougir , &c me chalTe par ces paroles

cruelles : Mes difpofidons font changées»

Mais fétois aimé^ je vis une larme que
. ne" put arrêter la préfence du barbare *,

une larme &un trifte regard de ma chère

coufîne me firent avaler mon affront.

Ah/ m'écriai-je , les miennes m changeront

jamais.

Depuis ces défaftres
,

j'ai revu trois

fois cette fille adorée*, trois fois je fuis

rentré dans ces murs , fous ces voûtes

où mon berceau fut honoré des refpeds

de tout un Peuple*, où ma jeunefte ne

fourit jamais; où les grandeurs ont dé-

tourné fans ceffe la douce joie de mon
ame ; où tous mes plaifirs ont été de

verfer des pleurs, en effayant de fléchir

la vertu qui me défefpère. Oui , j'ai

penfé qu'on ne pouvdit fe perdre quand

on s'aimoif, que les intérêts des pères,

les événemens , les diftances , ne fuffi-

foient qu'à gêner le bonheur, & non>

pas à h détruire. Les cœurs ont leurs

loix
5 que je regardois comme plus fain^

tes que celles des mortels. Mais la fem-

me, qu'on entend murmurer fans ceffe fur

fes malheurs , la femme ne fait pointêtré
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lipureufe. O ma chère Florinde, vous

avez 5 comme toutes les autres , un cœur
altier qui réfifte aux loix, &, comme elles,

une ame foible qui juftifie ces loix qui

vous condamnent à rétcrnelle dépen-

dance. Enfin, cher Guerrier
,
je l'ai trou-

vée trois fois auiîi inébranlable pour me
réfiiler

,
qu'elle auroit dû l'être pour me

fuivre ; de forte qu'une femme n'eft

courag^ufe que pour défendre fa fervi-

tude.

—Qu'en auriez-vous fait, fi elle vous
eût fuivi ? dit Pelage.

Pouvez-vous me demander, ré-

pondit le jeune Prince, ce que fait un
Amant de l'objet qu'il adore ? Ah ! fans

doute, une époufe fouveraine, heu-

reufe , toujours chérie. Je ne fuis plus

errant dans hs montagnes d'Occa? nous
avons des troupes, des.tréfors, des

refTources ; & la plus sûre , c'eft que nous

fommes vos ennemis i c'eftque Thomme
fuperbe

,
qui , fans les confeils de votre

prudence , fe feroit déjà renverfé fous

le poids de fa nouvelle grandeur , fuc-

combe peut - être dès maintenant, &
rend à mon frère une Couronne qui

nous appartient. — Et fi Rodrigue eft
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vainqueur? — Alors, je vous l'ai dit.

Guerrier , nous fommes vos ennemis ,

& sûrs de voir augmenter notre puif-

fance par cette inimitié.— Prétendez-

vous, ajouta Pelagtîj m'apprendre, par

ces réponfes, ce que je dois faire de

vous pour le maintien de la nôtre ? —Je
fuis ici fans autres prétentions que celles

de l'amour. Si vous n'étiez qu'un Roi

,

je vous braverois , & la mort de même *,

vous avez un cœur, cherchez -y votre

conduite.

Mon cœur, dit Pelage, ne me
fournit rien qui favorife les Amans in-

fenfés 5 ni les lâches qui fuient pour le

vain intérêt d'une fille les champs où l'on

fe bat pour leur fortune. Je ne dois ma
générofité qu'au malheur, & non pas

au délire : mais ma vertu me défend de

profiter d'une furprife ; & fa loi ne

me permet point de repréfâiîles , puif*

que tu n'étois pas venu pour m'atta-

quer. Allez, jeune homme; emportez

avec votre tête vos projets & votre

amour. Nous ne les craignons pas affez

pour nous en garantir.

- — Ah ! Florinde , ma chère Florinde,

s'écria TAmant défefpéré, qu'allez-vous
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devenir parmi des ennemis qui fe font

aimer ? PtiifTe votre cœur me demeurer

fidèle 5 s'il eft vrai que le prix que vous

refuliez au plus tendre amour vous foit

un jour ravi par lagénérofité— !

Cependant l'armée de Sifebut , en

face de celle de Rodrigue , mais fépa-

rée par une rivière , évitoit de la paflèr,

de d'engager une bataille dont le fuccès

ne paroifibit pas afTez certain. Rodri-

gue, que toute lenteur impatiente , a

voulu, deux fois, brufquer le palfage :

{qs meilleures troupes ont été repouffées

ou taillées fur les bords du fleuve , Se

il eft contraint de déguifer fes pertes

derrière des retranchemens. Néanmoins
ks inquiétudes font portées fur un autre

objet d'un intérêt plus grand poiir lui

que fa victoire ou fa défaite ; il eftaffllgé

de noirs foupçons fur la" conduite d'A-

taulfe , dont il ne reçoit aucune nou-

velle. I! avoit deux mois pour remplir

fon importante commiflTion; ce temps eft

deux fois expiré fans le voir de retour.

Peut-être n*étoit-il qu*un de ces hom-
mes vulgaires ,

que la docilité de leur

efprit foumet au dernier qui s'en em-
pare j peut-être Rodrigue étoit-il trahi
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par un indigne Sujets & il penfoit à de

nouvelles entreprifes contre le jeune

rival de fapuifTance, lorfqu'on lui pré-

fenta un homme défiguré , trifte , mais

encore fier, qui lui dit: O Prince,

me reeonnoiiïez-vous—'- ? C'étoit ce

qu'on ne pouvoit faire ; tout étoit

changé dans izs traits & dans fa couleur:

il avoit le nez & les oreilles tranchées

,

le front brûlé d'un fer, & les fons de
fa voix étoient encore dénaturés par

les fouffrances.

Veillez fur vous , dit-il à Rodri-
gue ; attendez tout d'une Reine qui vous
renvoie vos Mellagers dans l'état Ofù je

fuis— . Rodrigue poufle un cri & mord
fes lèvres de colère.—Va , cher Ataulfe,

dit-il , tu feras vengé ; leur vaine fureur

eft pour moi comme celle des enfans \

& , tant que j'aurai un fouifle de vie ,

qui que cefoit, fût-il «irmé de la puif-

fance àiZ^ Cieux , ne m'offenfera impuné-

ment.
— Prenez garde , Prince , pôurfuivît

le malheureux Guerrier-, la Reine Ana-
gilde eft maintenant dans Algefire avec

fon fils . Rodrigue rougit de dépit

U de honte— Et mes ordres , dit-il ?
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-— Je les avob ex^cut^s. Avant que
d'entrer dans Cardoue, j'avois fait re-

vêtir leur déguifeixient aux cinquante

foldats qui m'acco«ipagnoient ; j'avois

reçu de la Reine un accueil férieux , à

la fuite de Ténoncé de vos volontés :

ce q,ui ne m'avoit point empêché d'exa-

miner les lieux, J&: de m'informer des

heures favorables à mon deffein. Avant
qu'il fût polîible de le foupçonner, j'a-

vois furpris le jeune Prince dans une
promenade qu'on lui faifoit faire régu-

lièrement au bord du Betis. Sa garde
ne me réfifta que pour (on malheur; je

fuyois 5 avec mon vol , au travers dos

montagnes, lorfque la rencontre d'un

Guerrier, que je vis dormantfuri herbe,

me fit prendre une alarme. Je voulus

le reconnoîtrei c'étoit Evan. Le fils de
Witiza ne pouvoir être feul dans ces

lieux; je cherchai de nouveaux détours

parmi les précipices , de j'allai me ren-

fermer , avec mon prifonnier , au fom-
met du MontMarius, dans laforterefle

que Witiza fit dégarnir , ainfi que toutes

les autres de cette Province mutinée.

Ceft-là , Prince, que, n'ayant ofé

reprendre la route de Tolède, je me



es BIBLIOTHEQUE

vis, au bout de trois jours, fotcé pat

une troupe de plus de deux cents hom-^

mes , qui avoient Analgide à leur tête»

Mes braves foldatsfe firent arracher leur

vie. — Lâche, interrompit Rodrigue,
ne pouvois-tu poignarder Tenfant ?

Ataulfe répondit : Ma commilTion

ctoit celle d'un Guerrier , & non celle

d^unalTalîin. Si je l'eufie fait , vous étiez

déshonoré. Je pris l*enfant , & Tentraî-

nai dans une route fouterreine , où je

hâtois (es pas , en lui. tenant la pointe

de mon épée fur le cœur. A la fortie

de ce fouterrern, je reçois un coup de

hache fur mon cafque , & je perds la

vue du Ciel. Je neretrouvairle fentiment

qu'en préfence d'Anagilde, lié, étendu
devant fes. pieds. Ah! Prince, quelle

femme ! que d'imprécations contre vous
elle vomit, & de combien de carefTes

elle accabla fon fils ! Elle étoit furieufe

jufques dans fa tendrefle : mais on fait

que ranimai le plus doux devient terri-

ble, quand le fentiment de la maternité

rinfpire.

Ne t'y trompe pas, interrompit

encore Rodrigue ; c'eft autre chofe dans

notre efpèce ', de ce font , dans le fexe

,
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les objets les plus odieux qui manifef-

tent un amour plus emporté. Il eft tant

cfintéréts qui rendent un enfant pré-

cieux ; c'eft fouvent fa fortune qu'on

careOe en lui : & d'ailleurs , on n'atta-

que jamais avec impunité celui du mé-
chant.

—Je fuis obligé de convenir de tout

ce que veut mon Maître , reprit Ataulfe

,

& de rendre intérieurement juftice à

la Reine. On voulut m'interroger.

Qu'en eft-il befoin , dit-elle ? tout n'eft-

il pas expliqué par fon aélion? —Ma-
dame, répondis-je; vous ne trouveriez

qu'avec un poignard un fecret qui fe-

roit caché dans mon coeur ; c'eft ma
règle de ne le laifler jamais parvenir

fur mes lèvres ; mais vous me forcez à

la négliger. Révèle - moi donc les

noirceurs du Tyran qui t'envoie?

Voyez, Madame, que vous étiez dans

une erreur, lui répondis-je ; le Prince

Rodrigue n'a pas affez mérité ma fidé-

lité. — Qui t'envoyoit donc ? — Les
Princes Evan & Sifebut, dont l'un m'at-

tend peut-être dans ces montagnes.

Entre vous , Madame , Rodrigue

& les fils de Witiza , ua Sujet ne fait
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plus choifir de Maître légitime , & il

ne doit la fidélité qu*à celui qui le pro-
tège. — - Que tu viennes de la part des

fils de Witiza ou de celle de Rodrigue ,

interrompit la Reine, tu n'es pas moins
im traître pour moij que Ton fupplice,

ajouta-t-elle , foit exécuté devant mes
yeux—

.

La cruelle , après Texécution de Ton

srrêt, me préfente un miroir, &me dit

avec une barbare ironie : --Va maintenant

montrer au monde coniibien eil difforme

la phyfionomie d'un traître —. Enfin

,

j'appris
5
par la bouche du Chirurgien

qui guériiïbit mes blefïlires
, que la

Reine , foh fils & tous les Seigneurs

qui la défendent , avoient quitté Cor-
doué, & pris leur route vers l'orient de

là Bétique ^--.

~ Lesréfbiutions de Rodrigue fe fixent,

auffi promptes que l'édair^ après ce

récit. Il expédie un Courier, qui vole

pour appelier le Comte de Tanger ; il

fait dreiier contre la Reine; une accufa-

t'fon de trahifon capitale : il pfofcrit ta

tête du jeune Pnnce ; de ce qu'on viertt

de lui apprendre de la rencontre d!Evan

lui faifent croire qu'une moitié de far-
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mée qu'il a en face fe porte fur Tolède ,

il fe décide à pafïer la rivière , à vain-

cre 5 à fe de'livrer du moins d'un en-

nemi.

Avant que d'entrer dans une entreprifc^

réfiéckijjei ; mais quand vous aure^ fait

un pas 5 votre entreprife fut-elle criminelle ,

ne recule^ jamais : ce feroitjoindre la honte

au crime. Rodrigue s'étoit mis dans le

cas d'être tout-à-fâit grand , ou tout-

à-fait odieux-, & ce n'ell: point par les

principes de la faine morale qu'il faut

juger ces fortes de caradères.

Il fit ufage d'une rufe de guerre di-

gne de la Taétique de fon temps. Du-
rant une nuit bien ténébreufe , & tandis

que le firmament fê fondoit en pluie,

l'armée dé Sifebut fe vit, avec terreur,

environnée d'une forêt verdoyante qu on

voyoit marcher à la lueur des éclaifs;

au fond de laquelle on entendit bien-

tôt retentir un bruit d'armures, & hen-

nir des courfiers dans l'intervalle des

roulemens du tonnerre : lorfqu'on étoit

plus attentif à ce prodige, la moitié de

ces arbres franchit les retranchemens &^

découvre l'ennemi. Rodrigue avoit fait



BIBLIOTHEQUE
porter à tous Tes ioldats & cavaliers des

branches touifues, qui dérobèrent la

vue de Ton pafïlige & de (on approche ;

il n'eut que la peine d'égorger ou de

dirperfer un troupeau frappé d'épou-

vante. Sifebut fuivit fes fuyards; & ,

peu de jours après fa déroute , il pafla la

mer pour fe rendre à Maroc auprès du
Lieutenant d'Almanzor.

Cependant Rodrigue venoit de ren-

trer en vainqueur fuperbe dans Tolède*,

& le Comte Julien avançoit dans fes

projets avec plus û efpérance qu'il n'ea

eût eu fans l'hifloire de l'enlèvement du
fils a'Acofta , fans hs alarmes qu'il avoit

prifes lui-même de la rencontre d'Evan

ÔL de la vidoire de Rodrigue. Celui-ci

étoit venu trop près de Cordoue, pour
que ce féjour fût encore favorable à la

Reine &: à la confpiration. Le Comte
la rompit , & il fit confidcrer cet inci-

dent à Anagilde comme une raifon dé-

terminante de fe rendre elle même à

Algefire : fon rappel fut un autre inci-

dent dont il fe fervit pour la contrain-

dre à paffer à Ceuta , fur les rives de l'A-

fricain 5 place dont il étoitmaître , aufii-

bien que d'Algefire.

Anagilde
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Anagilde parut d'abord ofFenfée de

reconnoître, dans la conduite du Comte,
un homme qui favoit (I bien gouvernée

fon cœur, & qui, pour fuivre un def-

fein qu'elle prévoyoit devoir échouet

fans cefle , négligeoit les plaifirs d'un

amour mutuel , & la gloire que cet

amour renfermoit pour lui ; un hom-
me enfin fans courage ,

qui n*ofoit

ni fe déclarer dans un attentat com-
mun, fi c*en étoit un que de réfifter à

un ufurpateur, ni fe fouftraire à cette

lâche obéiflance qu'il témoignoit à Tex-

pofé de (es ordres,

— Qu eft il befoin , dit-elle , de vous
cacher au Tyran , fi vous m'aimez , &,
dans le cas contraire , de méconnoître

en moi votre Souveraine légitime ? ou
pourquoi me diflimuler que tout efl

perdu?
Perdu ! Madame ; non dit I®

Comte , modérez-vous : celui qui tré-

buche & ne tombe point, ajoute à foti

pas. Vous favez que l'intérêt d'une fillo

qui m'eft chère fuiHt afïez pour me
conduire à Tolède •, c'eft une raifon qui
doit fe faire fentir à votre cœur ma-

OaobreiyS2, i'\ Fol.
' D
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ternel : mais j*en ai d'autres qui vous
• feront développées , Madame. Si je vais

m'incliner devant la face de notre en-

nemi , ce n'eft pas pour Tadorer , mais

pour reconnoître, en abaiffant ma vue
fur (es pieds, Tendroit où jecreuferai la

mine qui le renverfera.

— Il eft grand , ajouta la Reine ; il

faura vous pénétrer, régner glorieufe-

ment, & peut-être fe faire aimer.
— - Vous me faites fouvenir. Madame,

qu'il l'a fu.

--Que voulez- vous dire. Comte?
—Rien , Madame, fînon que j'enten-

drai, avec refped, avec raviffement,

l'éloge de Rodrigue fortir de vos lèvres

charmantes.

--Ehbien,ditAnagilde •, oui fon cœur
eft noble , généreux : mais fon intelli-

gence eft au-deifus, & fes talens ne foufr

frent pas d'examen. Voilà ce que nous

avons à craindre : il a trop de mérite...

• —Pour être îorig-temps heureux, Ma-
dame, fi en effet il l'a , interrompit Ju-

lien. Je ne le lui ai jamais fuppofé , &
je m'accoutumois à le regarder comme
un. jeune èc ambitieux infenfé : mais je
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me fais juftice de ma préfomption j 3c

je fais qu'il appartient aux femmes de

lavoir, beaucoup mieux que les hom-
mes , où eft le mérite d'un infenfé—

.

Tel étoit Tafcendant du Comte fur

Anagilde , que ces paroles ofFenfantes

ne la blefscrent point, & la rafTurèrent

fur un amour dont elle fe défioit , îorf-

qu'elle le vit manifefté par ce trait de

haine & de jaloufie. Elle termina cette

converfationpardes pleurs, des plaintes

^ des regrets d'avoir placé fa tendrefîe

fur un ingrat , trop habile maître de la

fîcnne. — On peut renoncer à Tefpoir

des grandeurs , au Trône même , dit-

elle y ces objets ont un charme fubor-

donné , qui laifle encore aux yeux la

liberté de s'ouvrir aux confidérations

qui le détruifent, & n'ont qu*un inté-

rêt toujours au - deffous de celui de la -

Nature. On peut renoncer à fes ven-
geances , au ciel fi doux de fa Patrie,

au fentiment plus invincible qu'infpire

un fils ; oui , une femme le peut. Hélas,
devroit-il y avoir pour elle quelque chofe
de plus difficile a perdre que tous ces
objets?

—Madame, répondit leComte , on n©
Dij
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tire avantage de rien qu'on ne le maï-

trife : telle eft la loi néceflaire de ce

monde. Il faut un gouvernail à la nef,

une bride au courder , une chaîne à

l'homme , une règle à la penfée mêmei
fînon, tout cela nuit, plutôt qu'il ne
fert. Il faut fur-tout gouverner Tamour,
^Madame i c'eft un enfant qui ne peut

fuivre un chemin droit , & qui égare

ceux qui le (uivent fans regarder. Celui

qui luifîtpréfent d'un bandeau devoit y
joindre une lifîère—

.

Tandis que le Comte vole fur la route

de Tolède , un Guerrier marche à pied

fur la même route pour fe rendre à

Algefire. Les Ecuyersdu Comte apper-

çoivent ce Guerrier, qui fe détourne

dans la campagne v àc , fur la crainte

qu'il annonce d'ctre rencontré, ils l'ar-

rêtent j c'eft-à-dire , qu'ils fe font tuer

au nombre de quatre , & que le cin-

quième ,
qui fe voit prêt à être percé

de la mêm.e épée, viétorieufe de fes com-
pagnons , réclame , pour fa défenfe, le

nom du Comte de Tanger. A ce nom,
le Guerrier fufpend fon coup , & ré-

pond fimplement : (lu il k ckçrche, Auffi-

tôt le Comt^ furvient»
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—- J'aliois 5 lui dit ce brave Inconnu^,

vous (demander, non plus comme au-

trefois , l'exécution de vos fermens &
votre fille, mais un afyle'; non plus

l'amitié que le fang qui nous unit vous
recommandoit, mais des fentim^ns d'hu-

manité pour votre neveu
,
pour le fils

du grand Roi Witiza , dont le frère vient

de fuccomber fous la fortune d'un bar-

bare.

—Eh bien. Prince, répondit le Comte,
je defirois aufli de vous trouver ^ non
par le retour d'une vaine amitié, mais
par un intérêt que nous recommande à
tous la mémoire de Witiza.
— Nous allons donc nous entendre

chacun par un mot & fans defcendre de
cheval , reprit Evan ; il eft queftion de
réparer tous les malheurs de notre fa-

mille ... Que répondez-vous ? — Union,
dit le Comte. Un mot à votre tour ; quels
font vos moyens ?

La défunion de nos ennemis,
ajoute Evan. J'ai perdu un moment de
gloire tout-à-l'heure ; mais j'ai gagné en
inftrudions de quoi tout regagner. J'erre

depuis longtemps entre Tolède & Cor-
douei je fais qu'il n'y a que bien peu

Diij
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d'hommes, dans ces contrées, qui ne
murmurent point d'un attentat que Ro-
drigue s'eft permis contre le jeune fîls

d'Anagilde. On ne fait que dire fur-tout

de l'infolente déclaration par laquelle

il vient de fe conftituer Monarque ab-

foli. Comme tel, il a fait porter, par

fon Confeil , un décret qui exclut la

Reine & fon fils de tous droits à la fuc-

ceOion d'Acofta. Pelage n'a point ap-

prouvé ce décret , &: il eft arrivé qu'une

jeune femme Africaine a été apportée

fur des vaifTeaux que les vents avoient

contraints de relâcher aux Ifles Ba-
léares. Cette femme efl: venue pour

former un hymen que preffe Rodrigue,
& qui eft encore une chofe que Pelage

blâmée. Ces deux hommes ont rompu,
avec éclat tous les liens qui les atta-

choient. Rodrigue demeure avec fa

feule force
,, & l'on dit que fes tréfors

font épuifés. Que faut- il faire? —Eta-

blir une communication sûre d'Afrique

,

où ed: votre frère , à Séville , où vous

allez vous rendre fecrètement chez vo-

tre oncle Opas, & à moi par-tout où je

ferai. Adieu.

— Ainil donc, adieu, reprit trifte-
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mentEvan, fans une autre parole qui

puiffe pénétrer doucement dans mon
cœur?
— Allez, ajouta le Comte; ne né-

gligez rien de ce que vous devez peut

la fi le d'un père dont la règle eft de nje

r-écompenfer que la prudence unie à

Taétivité — . Tel fut le langage d'un

homme quifavoitgouverner les hommes
j)ar les padions, fans les reffentir, ni les

flatter.

Le Comte , en entrant dai^s Tolède,
ne vit point cette face {iniure & me-
naçante que devoit donner fétat dc5

affaires; mais les lignes d'une allégreffè

publique , de fomptueux apprêts de
îetes, & des témoignages d'amour pour
un Roi dont on faifoit Tonner les qua-
lités brillantes , & dont on fe féîicitoit

de voir les talens , le courage , dans de$

circonftances où l'Efpagne alloit être

expofée parla fuite des fils deWitiza
vers l'Afrique, & par les criminels ref-

fentlmens de la Reine Anagilde. Si quel-

qu'un parloit de fes droits à la Cou*
ronne qu'il avoit prife : Qu'a-t-il befoin ,

difoit-on , d'autres droits que fa capa-

D iv
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cité ? L'on a vu que TEfpagne étoit ac-

coutumée à ce langage,

lyorfque Julien parut devant le Mo-
narque, il fut furpris de voir qu'une
jufti'fication qu'il avoit habilement pré-

parée fût déjà faite dans Tefprit de Ro-
drigue. Celui-ci ne parut que s'inquiéter

légèrement de favoir tous (es ennemis
en Afrique-, & le Comte n'eût pas pé-

nétré les raifons de cette conduite, fans

le hafar J qui lui fit entendre le dernier

démêlé de Rodrigue 2c de Pelage.

Ce Pelage , fimple Guerrier , fans

emploi, fans titre à la Cour, n'en eft

pas moins important par fon caradcre :

il entraîne le refped; pour fes opinions ^

6i lorfqu'il voit approcher l'inftant d'un

hymen qu'il redoute pour le Royaume ,

il ne dit qu'un mot, qui donne à toute

la Nation le courage d'offenfer Rodri-
gue, en luirappellant la loi quidéferfd

toute alliance entre des perfonnes de
loix diverles. R)drigue, qui ne voit

dans fon hymen avec la tendre fille

d'Abulfali que de très grands avantages

qui lui font pcrlonneîs , s'irrite. On lui

répond que le fentiment de Pelage eft
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que le Roi ne peut achever cet hymen,
lans découvrir une intention de vendre

l'Efpagne au Maure. Alors , Rodrigue
cherche Pelage , qui fe retiroit avec

fierté de la foule des adulateurs. Au
moment où il le joint, où il fe propofe

de Taccabler de toute fa puifTance , Il

le révère , mais en maudiffant une têto

froide & férieufe contre laquelle il ne
peut lutter ; il Taime en déteftant fa

vertu.

II le joint dans un bocage des jardins

du Palais, & il lui dit: — J*ai appris

que mon fidèle ami Pelage interprétoit

mes adHons comme le feroit mon plus

cruel ennemi.
— N'avez - vous appris que cela ,

Prince ?

— Pardonnez - moi; de que fi j'avois

des defleins qui me fufTent perfonnels,

ou qui regardaient le b'en de mon
Royaume, ils feroient contrariés par mon
ami Pelage.

—Vous avez appris beaucoup ; mais
ce n*eft pas tout—

,

Rodrigue, dontforgueil naturel s'eft

enflé dans l'exercice de la puiSmce *

admire le ton dont une réponse lui efl:

Dv
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prononcée , 6V il réplique :— J'ai appris

encore une chofe que je voudrois ap-

prendre à Pelage.

)—Daignez parler. Prince; je fuis fait

pour tout entendre.

—Eh bien , c'eft que rien de ce que.

je puis penfer ou faire ne vous re-

garde—

.

Pelage fixe le Roi d'un segard noble ,

qui lui fert de réponfe. Rodrigue s'en-

flamme.— Veux-tu , dit-il avec fureur , que

je t'envoie au milieu de mes lâches ad-

verfaires ?—Je le vewjc.—Que nous oppo-
fions nos armes fous des étendards di-

vifés ? —Je le veux.— Ou qu'ici même, de

nos épées, de nos poignards, de nos

mains meurtrières , nous nous traitions

en ennemis mortels jufqu'au dernier

foufHe de l'un des deux ? — Je le veux en-

con\ Et moi , dit Rodrigue , il n'eft

rien que je ne veuille pour te rendre

mon ennemi, plutôt que mon ami.

—Je penfe demême , dit Pelage; il

n'eft r^pi que je ne fafle pour me déli-

vrer d.'^un rôle qu'il m'étoit pénible de

remplir.

r- Le rôle d'ami ?
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— Non 5 celui dé cenfeur,

— Il vous convenoit pourtant ; moa
ami auroit fu me rabaifler beaucoup
mieux, me mieux percer du trait de la

cenfure : la noble franchife que profefTe

l'amitié ne m'auroit fait aucune grâce ;

& moi, je fuis bien aife quon me re-

proche mes fautes avec une pénétrante

amertume 3 avec une outrageante li-

berté.

—Il n'y a rien d*amer ni d'outrageant

dans l'amitié que pour celui qui ne la mé-
rite pas.

—De fang-froid. Pelage, avez-vous

jamais eu deflein de m'offenfer?

-Oui
, j*ai eu ce deflein, (î c'étoit vous

offenfer que de vous recommander le

foin de votre honneur.

Et qui penfez-vous qui puifle le

fouffrir ?

— Un ami, Rodrigue.

—Non, Pelage, pas un homme qui

vive ne fupportera de fe voir humilié

face à face par fon ami ; & vous avez

fait plus, vous avez parlé de moi avec

une froideur , une fupériorité qui vaut

autant que le mépris ; vous m'avez re-

fufé julqu'aux qualités ordinaires ; vous

Dvj
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avez fait remarquer mes défauts , car

il taut bien que j'en aie, avec Tatten-

tion de la mal gnité. Vous m'avez tou-

jours traité , dans nos confidences, dans

mes amours , jufques dans mes Confeils,

e jeune Elève de votre (ageiTe ; ô«; plus

encore , vous avez favorifé mes enne-

mis par vos opinions, par vos aétions:

ceux que la fortune envoyolt à mes
vengeances , vous les avez délivrés. Si

je regarde l'Etat, vous l'avez trahi, en

vous oppofant au facrifice que je fais

de ma perfonne pour lui ouvrir desref-

fources chez les Maures ; & fi je me re-

garde, je vous trouve placé comme un
épouvantai! au - devant de tous mes
projets & de tous mes plaifirs. Quel eft

le meilleur ami de celui qui fait toutes

ces chofes , ou de celui qui les par-

donne?
— Celui , répondit févèrement Pe-

lade, qui fe mettra de toute fa puif-

fance dans I: cas d'être pardonné.

—Et que pouvez-vous faire encore?

il ne vous refte qu'à me livrer moi & le

Sceptre des Goths.
— Ceft un foin que je vous laifle^

Rodrigue.
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—Dur, fuperbe, impénétrable Sau-

vage^ dites, ou font ces fautes, ces

maux que vous voyez? Parlez; fi ma
prière eft vaine , je vous l'ordonne.

—Tâchez de gouverner votre Efpa-

gne, Rodrigue ', mais ne vous flattez

d'aucun empire fur l'ame de Pelage.

—Cœur inflexible , cœur ingrat, in-

fidèle ami , me voilà prêt à vous enten-

dre , peut-être à vous céder. Par tous

les maux que nous avons éprouvés en-

femble , donnez-moi des raiions , je vous
en conjure.

— Non , vous avez aflez de femmes
que vous pouvez interroger.

—Me méprife-t-il aiTez , le barbare !

ef}:-il un Dieu qui m'humiliera fans cefïè

devant fonodieufe audérité !

—Prince, vous pleurez ?

—Non
, je ne pleure pas—

.

Pelage s'approche. — En vérité , tu

pleures — dit - il. Le retour de l'ami-

tié fait palpiter fon cœur de tendreffe.— O malheureux que le Ciel aveugle
fur fon état ! ajoute-t-il , tu vas t'en-

fonccr avec joie dans ton ignominie ;

tu vas tomber de ce Trône dont tu te



85 BIBLIOTHEQUE
fais (î vain-, tu feras porter à l'Efpagne
la peine de ton vice, & ta mémoire
fera chargée de tous les crimes d*au-

trui.

—Jamais une menace ne fut une rai-

fon , Pelage ; mon oreille ne s'ouvre

qu'aux raifons. Parlez - moi comme il

vous plaira, plutôt pourtant avec la

tranquillité d'un Sage , qu'avec l'amer-

tume de l'amitié. Mais enfin , parlez-

iBoii je ne fuis pas un homme fi ftérile

que je fois infenfibleàla cenfure. Quelles
font vos raifons contre mon alliance

avec les Maures ?— Par rapport à l'Etat , ou par rapport
à vous ?— OCiel , dit Rodrigue , qu'eft-ce

donc qu'un Roi ?

—— Quand il eft fage , c'eft l'Etat

même , j'en conviens ; mais vous m'avez

réduit à féparcr ces deux chofes dans

ma penfée. J'ai déjà prononcé mon opi-

nion par rapport à l'Etat : il n'a pas

befoin du Maure. Une chofe faite fans

befoin n'eft jamais avantageufe par fes

fuites; & d'ailleurs, que devient un
.fleuve lorfqu'il s'allie à TOcéa i ? Les

Maures font trop agrandis ; l'Efpagne
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ne peut plus leur ouvrir fon fein : fa

sûreté dépend de les avoir pour enne-

mis éternels , & d'égaler fes forces aux

leurs , en les tenant dans réloignement.

Par rapport à vous, Rodrigue, vous

avez prétendu vous faire un rempart

d'Abulfali; & je réponds que , dans un

orage, celui qui cherche l'abri des feuil-

les , fe mouille deux fois.

Si je vous difois quelle eft ma
penfée ?— De tromper Abulfali ? reprit Pe-

lage i vous le pouvez avant que d'épou-

fer fa fille.

--Et enfaite, de même.— Enfuite, non ; c'eft vous qui ferez

trompé. Examinez fa conduite ^ il vous

a pardonné fa honte. Oui, Rodrigue,

j'aimerois mieux vous favoir encore la

raifon d'un infenfé pour époufer cette

jeune mère ,
que de vous voir ainfi la

dupe d'une vanité qui vous fait croire

que vous êtes fupérieur en intelligence

à tout le monde. Abulfali fera votre

maître : un homme grièvement offenfé ,

qui fait du bien, eu le plus adroit de tous

les ennemis,
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Je vous arrête 5 Pelage. NVi-je

plus la même raifjn pour élever Zahra
du Trône de TAmour à celui de TEf-

pagne?
— Eh quoi 5 Rodrigue , me regardez-

vous commj un homme afifez vulgaire

pour employer le menfonge avec moi ?^

Ge qui vous feroit moins de honte, ce

feroit de l'aimer encore; & c'efl: pour-

tant bafTefle que d'honorer la Beauté,
qui n'a cherché que Ton outrage : mais

vous n'aimez ni la mère ni le fils qui

pend à fon fein , & vous voulez tromper
le père ; & le goût de votre cœur vo-

lage eft pour une autre fille innocente

que vous trahirez de même.
Je vous plains , Pelage , de ne pas

^croireàla vertu.— Va , Rodrigue
, ]e te renvoie ta

parole en face j elle n'eft jamais fortie

que de la bouche des hypocrites : elle

eft digne de l'homme qui époufe une
femme déshonorée , en même temps qu'il

en féduit une vertueufe.

— — Pelage !

~— Vicieux, mon nom n'efl: pas im-

pur; pourquoi fort-il de tes lèvres ?
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Pelage , vbus êtes né difpofé pour

une dure fagcfTe ; moi, pour être géné-

reux . &:pour : imer.

— Non 5 Rodiigue^vous êtes vicieux;

le vice a rabaiflé votre génie : vous lui

facrifiez vos propres intérêts aufli fa-

cilement que ceux d'autrui. Ne me par-

ler point d'amour ; vous ne le connoif^

fez pas : ^a Nature a fo.m.é les uns avec

bienveillance , les autres avec colère.

Aux premiers , elle a donné une âme
forte qui pesât fur leurs fens & les

maintint dans le calme i aux autres , avec

des fens plus tumultueux , elle ne donna
qu'une ame légère , qui fumage comme
un liège , fans pouvoir abaifier les fiots

de la concuplfcence. Ce font ceux qu*a

véritablement dévoués la Nature , &
qu'elle abandonne comme des Mate-
lots à des courans pervers qui les en-

traînent à leur perte ; & lorfqu'il en-

tre da s fes vues d'opérer de grands

ravages parmi le gerrre humain, de con-
fondre des millions d'innocens dans fa

hain poir une feule vi<5time , elle la

couronne , Rodrigue : elle dirige le pen-
ch 'Ht de cette- vidime du côté d'une

fille Puyeane
, qui donnera la clef du
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Royaume de fon épou}^, foit par une

trahifon à laquelle la déterminera le re-

froidilTement nécelTaire de fa paffion ,

foit par une vengeance où la porteront

Iqs infidélités d'un époux ingrat. Enfuite

il y aura, dans la famille des ennemis

du Roi volage , une autre Beauté à la-

quelle il ne pourra rien offrir que le

refte d'un cœur gangrené par d'autres

amours; point d'hymen, point d'hon-

neurs pour celle-ci; &: cependant il la

dépouillera du tréfor de fon innocence;

des vengeurs s^armerontde toutes parts,

& le Roi vicieux ira s'abîmer , avec

tout fon Peuple, dans les gouffres où
l'auront entraîné ces courâns du vice.

Reconnoiffez-vous , Rodrigue, les fuites

de vos amours pour Zahra & pour la fille

de Julien?— Eh bien. Pelage, répondit alors

le Monarque , fi la loi de mes penchans

eft inévitable , que me reprochez-vous ?

S'il a fallu que tant d'Empires fe fuccé-

daffent , & fi c'eft une néc».flité qu'à

celui des Goths fuccède un autre Em-
pire, comment puis-je l'empêcher? Le
vice de la f^geffe eft de tout empoi-
fûnner par la prévoyance , & de ne remé-
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dièràrien. J'aurois du plaifir à démentir

à-la-fois lafagefle & ladeftinée. Voyez

,

Pelage; vous êtes libre de vous occuper

près de moi : J'aimerai toujours à jouir

de votre amitié, mais je n*ai plus befoin

de confeils.

.èèb£tE>^

I c I la ftène change s elle eft tranf-

portée dans les montagnes des Afturies ,

où commençoient à refpirer hs reftes

du Peuple Goth , plus de vingt ans après

la ruine éclatante de rEfpagne; il y
avoit plus de vingt ans qu'on maudif-

foit \qs amours du Roi Rodrigue , qu'on

béniflbit les amours du Roi Pelage ,

qu'on fe battoit contre les Maures , &:

qu'on aimoit. L'Amour, infulté & glo-

rifié tour à-tour , avoit relevé tous hs
courages humiliés fous l'infortune, rendu

en illufions charmantes les biens réels

qu'on avoit perdus , lié entr'eux àçs

miferabîes , & préparé la répartition de

tous les maux qu'il avoit caufés
,
par

une jeune poftcrité qui déjà s'exerçoit

avec les armes paternelles dans les défert^

fauvages.
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Pelage, Roi de ce Peuple nouveau ,

& le plus fage dos Guerriers , épioit

,

du hauts de fes rochers , les momens
où les Arabes fe difputoient entr'eux la

belle proie de i'Efpagne, les momens
où ils s'en écartoient enfemble pour en

aller ravir une autre dans l'Aquitaine j

& tandis que les avides Brigands s'y

faifoient battre par le grand Bâtard

Charles-Martel , il profitoit de ces dé-

faites pour reconquérir, par lambeaux ,

fa ma'heureufe Patrie. Long - temps il

n'avoit eu que des cavernes ou des

tentes p-ur Palais ; que fon époufe Gau-
diofe pour ornement de fa Cour guer-

rière i que des armes dérobées aux Mau-
res pour tréfors. Ce fut après la con-

quête de Léon que fon Domaine , plus

étendu, lui demanda plus de foins pour
le défendre , pour le régler

,
pour l'en-

richir.

II avoit fait reployer ks étendards
,

& vifftoit fes Provinces nouvelles, dic-

tant des loix, réglant les biens, fai-

fant élever des Villes, & germer les

richeifes où la terre n'avoit donné
que des herbes inutiles. Plus tranquille

apiès cent vidoires , ^ij couroit en Lé-
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gidateur, lorfque Ton courficr s'égare

un jour dans les forets de la Galice^ &
le porte, après une courfefort longue,

fous de profondes voûtes de rochers ,

où coulent des eaux aimables, où des

fleurs égayent une folitude efifrayaite,

où les arbres, privés de mains qui les

dépouillent, ont fecoué leurs fruits fur

les gazons. Il fe propofe de rcconnoître

rétendue de ce lieu tout-à-Ia-fois char-

mant & fauvage, Se il dcfcend de fon

courfier qu'il laifTe librement courir auK
eaux fraîches , à l'herbe tendre qui

borde le ruifleau. Il dorf, fon fommeil
eil: interrompu par la voix d'un homme.
Il cherche de la vue , & n'apperçoit

que d'innocens animaux , accoutumés
fans doute à cette voix, qui ne fuient

point, & qui s'occupent, en paix, de
leur pâture autour de fon courfier. Le
bruit que fait entendre fon armure lorf^

qu'il fe lève, les fait feulement tref-

faillir; ils ne fuient que lorfqu'ils ont
découvert fa face, & qu'ils le voient
avancer. Hélas ! fe dit Pelage, eft-

ce pour la majefté que la Nature Im. •

prima fur le front de l'homme i eft-ce
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pour des fignes de cruauté reconnoif-

iables aux feuls animaux
, que la ter-

reur les frc^ppe à notre afpeâ: ? Ce
courfîerleur étoit inconnu comme moii
ils Tont admis avec amitié dans leurs

biens , & la vue d'un homme les avertit

feule qu'une alliance leur feroit funefte

avec lui. Orgueilleux Roi de la terre,

ce n'efl: pas pour ta noblefTe qu'on te

redoute, mais parce que tu n'es qu'un

inftrument de ruine , un fléau pour tous

les compagnons que le Ciel vouloit affb-

cier à ta vie—

.

La nuit , qui defcendoit plus promp-
tement du haut des rochers dont les

pointes unies & recourbées formoient

un dôme à ce vallon folitaire , fit cher-

cher à Pelage une caverne où il attendit

le retour du jour à l'abri de tout dan-

ger. Plus il avançoit
,
plus il décou-

vroit d'agrémens à cette retraite igno-

rée. Aucun fentier n'annonçoit l'empire

de l'homme j par-tout des herbes hautes,

ou de petits rocheics taillés avec bizar-

rerie , d'où s'échappoient des fources

argentées que le courfier franchifToit

aifément. Ravi de tous {qs fens par le
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murmure amical des feuillages Se des

ruiffeaux
, par les douces haleines du

foir
,
par la vue de cette Nature ingé-

nue 5 le Guerrier oubîioit l'objet de fa

marche , lorfqu il fut retiré de fa rêverie

par le bruit du fet de deux lances qui

frappèrent en même temps contre fa cui-

raiïe , & l'arrêtèrent.

Le coup de ces deux lances n*efl: pas

plus prompt que l'épée de Pelage à

briller dans fa main i & lorfqu'il regarde

fur qui la faire tomber , il apperçoit de
part& d'autre, de la tête de fon cheval

deux hommes dont la tête feule étoit

armée, & qui fe tenoient , en filence,

dans leur pofture menaçante. -•- Si* vous
êtes des brigands, leur dit -il, je fuis

' Guerrier , & n'ai que du fer -, fi vous
«êtes Guerriers , je fuis feul , égaré de
ma route, & fans intentions qui doi-

vent vous infpirer de la défiance.

— D'où venez-vous ? lui dit un des

Inconnus , en retirant fa lance. — De
- Léon,—De Léon-? que fait Pelage ? —
II n'y efl: pas.—Le connoiffez-vous ?

—

Oui, c'eft un homme jufte.— C'efl: un
-Dieu i venez , Guerrier : pour l'amour
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de Pelage, vous ferez le premier Etran-

ger que nous aurons admis dans notre

afyle depuis plus de vingt ans — . En
achevant ces mots, celui-là s*éloigne.

Mais fon compagnon conduifit Pelage

entre des arbres afl'ez clairs par le pied,

mais dont les branches s'entrelaçoient

& épaifliiroient robfcurité. Au milieu

de ces arbres, une roche étoit embraf-

fée par un ruifTeau qui fe féparoit &c fe

réuniiïbit de l'autre coté v on pouvoit

encore diftinguer une foule d*arbrif-

feaux dont cette roche étoit revêtue

jufqu'à fon fommet ,
parmi lefqueîs on

entendoit uae multitude d'oifeaux ex-

primer 5 en fons amoureux , le plaifir de

fe retrouver fous le même feuillage après

Fabfence du jour, & des colombes rap-

peller, par des plaintes, leurs Amans
perfides ou trop tardifs.

On pafla le ruifleau fur un pont for-

mé de plufieurs fouches : on les avoit

refferrées entre des pieux de Thumidc
bois de Taulne ; & ces pieux ,

qui ve-

noient de reverdir , formoîcnt à ce pont
champêtre un parapet de feuillage. On
entra dans la grotte creufée naturelle-

ment
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ment dans le rocher ; elle étoit fpacieufe,

haute 6c éclah'ée d'un refte de jour par

une ouverture pratiquée dans la voûte.

Pelage fut abandonné un moment aux

rêveries où le plongeoit cette aven-

ture , tandis que fon guide alla lancer

un filet dans les eaux vives 6c fraîches

duruifl~eau: il le rapporta chargé d*une

truite 3c de quelques poilTons ; & alors

il ouvrit une porte au fond de la grotte,

& il introduifit Pelage dans une autre

moins vafte , mais fournie de meubles
fimpleSj tapiffée de nattes de rofeaux,

dans laquelle on marchoit fur dQs nattes

aulll, & où brûloit une lampe à côté
d'un brafier. Sa pcche fut jettée fur ce
brafier au moment où le premier In-

connu achevoit de préparer un mets
de gibier fauvage. Ce jour , la table fut

ornée de fleurs , pour honorer l'Etran -

ger. Lorfqu'elle fut couverte , on le fit

jurer de dire la vérité , & de garder celles

qu'il pourroit entendre.

On vuida la première coupe auxloix
de rhofpitalité. Pelage fut étonné que
deux Solitaires fe défaltéraffent avec un
vin digne du palais des Monarques. Oa
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vuida la féconde coupe au repentir d»
Tamitié , Pelage ne comprit pas ; & la

troilième au grand Pelage. Il regarda

fes hôtes , & remarqua qu'ils avoient

gardé leur cafque. Ne pourrai-je,

leur dit -il, goûter, avec le fentiment

du bienfait , la fatisfadion d'envifager

mes bienfaiteurs?— Peut-être— , lui

dit-on.

A la fin du repas , un des deux In-

connus ,
qui paroifToit fubordonné à

l'autre , fe décafque & découvre un vi-

fage fans oreille , fans nez, avec un front

cicatrifé.— Vous êtes vieux, dit - il à

Pelage ; avez-vous entendu parler de la

bataille de Xeres? — J'y étois: hélas 1

quel fouvenir rappeliez - vous ? Tout
périt dans cette fatale journée; les ar-

mes & les offemens de cent mille hom-
mes retentifTent encore fous les eaux

du Guadalète ^ on ne fait ce qu'eft de-

venu le cadavre du Roi Rodrigue , &
les traîtres , auteurs de tous ces maux ,

vivent encore.— Non pas tous, reprit

Tautre Solitaire , qui fe découvre à fon

tour, & laiffe voir un front majeftueux

qui couronne un vifage plein d'une
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mâle beauté. Il rappelle à Pelage fon

ferment de dire la vérité, & lui dit :

—Quel eft vorre rang , Guerrier ?

On m'a donné le premier , dit Pelage.

—Sur qui ?— fur ce qui refla d'infor-

tunés après la bataille de Xeres. — O
Pelage, Pelage , s'écrie le Solitaire, en

fe jettant dans fes bras j il étoit donc
dit aufli que deux amis, fi fidèles au

Temple d'Hammon , fe méconnoîtroient

dans un défert de la Lufitanie ! O
malheureux ami , s'écrie Pelage à fon

tour , que tu me récompenfcs aujour-

d'hui de tant de douleurs que tu m'as

caufées ! Eft-il pofTible ? ici, dans une
caverne, le Roi des Goths ! — Laifle

ce vain titre. Pelage; tu y es bien de-
meuré , toi qui regagnes tout ce que
j'ai perdu.

--Et comment, Rodrigue , comment,
puifque tu vivois , as-tu pu favoir ce
que nous avons enduré fans voler à
notre aide, fans venir ramafler ta Cou-
ronne , & la laver de la fange où elle

étoit tombée ? N'étoit-ce pas ton de-
voir^ Non , Pelage ; mon devoir
étott d'enfevelir la majefté royale avec
le Royaume.On f>e doit reparoître après

Eij
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fa chiite que quand elle eft réparable.

Qu'aurois-je fait? finon de montrer au

monde le fimulacre ridicule d'un Roi
dépouillé 5 au refte de mes malheureux

Sujets l'odieux inftrument de leur ruine,

& à nos vainqueurs le but éternelle-

ment fugitif de leur dernier trait? C'é-

toit à toi , Pelage , de chercher de la

gloire où il n'y en avoit plus pour moi;
j'aurois fait refluer tous les Arabes fur

leurs rives , qiie je n'aurois pas effacé

la honte d'en avoir été abattu; & toi,

tu te faifois admirer , en leur reprenant

une feule cabane. Va , j'y penfai, quand

il ne me refta que mon cheval pour

fuir , & l'habit d'un Berger pour me
déguifer. Je te connoiflbis trop pour

craindre que tu n'allalTes pas relTufciter le

feu dans les cœurs que ma préfence feule

eût attiédis.

—Ah ! Rodrigue î Eh bien , Pe-

lage, ce qui eft fait peut-il ne le pas

être? Laifle la plainte; un coup d'épée

te fervira mieux qu'elle. Raconte-moi

,

mon ami , comment tu raffemblas nos

Goths infortunés ; tous ces exploits de

ta vaillance , toutes les opérations de

ta (ageffe. Le goût des grandeurs s'eft
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effacé de mon ame comme le caprice

d'un enfant i je les defîrois avec anxiété,

je les poiTédois avec trouble , je crai-

gnois de les perdre avet amertume : je

les ai perdues , & je m'étonne de les

avoir dcfirées. Te fouviens-tu , Pelage,

que tu m'as dit que l'homme étoit né

pour dormir ?Mais j*aime encore Éveil-

ler pour l'occupation de mon cœur &
de mes oreilles ; ce qui fe paffeau monde
me plaît encore dans les récits. Ataulfe

& moi 5 nous allons t'entendre.

- Noiî, Rodrigue , c'eft à toi de me
retracer , depuis notre féparation , les

caufes de tant d'événemens qui parvin-

rent à ma connoiiïance. Ah ! pourquoi
me fis-tu toi-même perdre l'efpoir d'être

utile au milieu de la corruption de ta

Cour? Combien de fois je me fentis

prêt à rentrer dans le torrent que je

contemplois des bords paifibles où je

vivois avec ma jeune fœur Armizinde,,

borné aux feules j-:)uifFances d'une tcn-

drefle épurée, & cultivant une fleur

d'amour, dont j'attendois le fruit avec
une patience que ma chère Gaudiofe a (î

bien récompenfée !

E iij
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Histoire de Rodrigue.

-^ Oui, mon frère, dit Taugufte
Solitaire, il eft jufte que je commence
par expofer mes fautes devant celui qui
les répare. S'il eft une Puiflance qui m'a
châtié , elle me laifle du moins la dou-
ceur de m'accufer devant un Roi mon
égal , & à l'oreille de l'amitié -, il eft

vrai que je fus coupable , mais vis à-vis

de la fagefTe ; & je perfifte à me regar-

der comme innocent à l'égard de ca
Peuple qui me reproche fa ruine. Tu
verras, par mon récit, que la trame fe

fîloit depuis longtemps , & que larai-

ibndu viol d'une fille n'entra que comme
un acceflbire vain dans les motifs de la

plus odieufe conjuration.

Il eft sûr que mon ame fléchiffoit fouS^

le poids de tes prédicStions , lorfqu'à la

ibrtie d'un bocage où nous ceflîons de
nous entretenir, je furpris le Comte
de Tanger , avec la crainte d'en avoir

été entendu. Cétoit une règle de le
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punir fur le foupçon qu'il m*infpiroit;

mais que la politique d'un Amant eiî:

différente de celle d'un Roi ! Je ne me
trouvai point affez cruel contre le père

d'une Beauté que j'aimois : je l'examinai

d'un œil attentif', & ne découvrant rien

dans cette ame profonde , je me raf-

furai.

L'effet de tes difcours avoit été de

me rendre plus fouple à l'égard de la

Nation , qui refafoit une Reine d'une

Religion étrangère, & plus modéré dans

le defir qui m'entraînoit invinciblement

vers la douce & vertueufe Florind^. II

faut te dire ce qui détermina mon pen-

chant. La première fois que je la vis ,

ce ne fut d'abord qu'une forte d'intérêt

quinfpire la comparaifon d'une belle

créature , modefte , embarrafTée , rouge
de honte en fe voyant fous les hardis

regards d'un Maître , & de ces autres

femmes d'un maintien toujours aimable

& gracieux, ou tout-à-fait aguerries ,

ou vives & brillantes, ou fimplement

touchantes par des charmes amoureux.
Il femble que celles-ci invitent nos re-

gards plus qu'elles ne les redoutent ,

il paroifToit dans l'air de Florinde une
E iv
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cruelle gène à fiipporter les miens : ils

la chargeoient ; éc Ton eût dit que cha-

que coup-d'œil luifaifoitun vol de quel-

ques traits de fa beauté.

Ceil: par cette pudeur délicate &
farouche que Tes joues fi douces étoient

allumées ; & réellement. Pelage , de la

diftance où j'étois , îe feu de fes joues

brû^oit mes yeux : je le fentois comme
elle-même , de je puifois cette émana-
tion virginale de toute la force de mes
regards. Si les fiens fe fufTent levés fur

moi ', û j'eufle pu contempler ouverts

dans toute leur grandeur (es yeux hu-

mides , {qs vives prunelles toujours étin-

cehntes, j'étois perdu dès - lors : mais

elle les tint conftamment , cruellement

baiflfées, & protégées contre moi par

les plus belles paupières du monde.
L'effet de cette première impreflfion

fut arrêté par les foucis de la guerre

,

& il reprit fon libre cours lorfque tu

m'appris qu'elle étoit aimée. Un fenti-

prient jaloux me fervit à reconnoître

tout le mérite d'une vldoire fur un ob-

jet fi charmant ; comme Amant, je me
fis un devoir de dirputer, &, comme
Koi , d'ufurpcr un cœur déjà rangé fous
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la pofleflion d'autrui. Je l'attaquai donc
par de nobles foins & par les plus ten-

dres procédés de TAmour ; je ne lui

trouvai ni cette fierté , ordinairement

hypocrite 5 ni cette timidité de vertu,

plusmenteufe encore, de toutes les fem-

mes qui fongent à relever le prix du
don quelles vont faire; &, par l'ab-

fence de toute efpèce de rufe , elle réullît

à m'enflammer plus qu'elle n'auroit fait

fi c'eut été fon envie. Alors , je re-

grettai férieufement qu'il me fût impof-

fible de purifier un penchant fi légitime,

& la nécelfité de placer far un front

moins chafte & moins révéré, le ban-
deau qui ne me fembloit convenir qu'au
fien.

Quant à Zahra , ce que je fentis pour
elle à fon retour, ce fut plutôt le ref-

pecl qui refte pour le fentiment qui
nous rendit heureux

, que ce fentiment
lui-même; c'étoit un froid devoir; c'é-

toit rintérct de «ion fils , ou c'étoit

encore un hommage à fa beauté. Je
lui trouvois je ne fais quel charme
déplus, moins fouverain, mais plus
attachant, que répandolt furelle le bon-
heur de la maternité. Efl-il un hoipme

Ev
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fur ' tout qui fe défende de l'amour
dune femme exprimé auflî naïvement
<îue Zahra m'exprimoit le fien ? Une
Beauté m'irritera peut - être par la ré-

iîftance i mais qu'elle s'avance avec fa

grâce amoureufe , fi elle veut me tou-
cher. J'avois plus d'amour qui m'entraî-

noit vers Florinde, plus de facilité qui
«le retenoit vers Zahra.

Par TefFet de tQS derniers difcours ,

Pelage, la raifon vint un moment en
tiers entre deux fentimens qui combat-
toient i ce fut une goutte d'eau par-

tagée entre deux incendies. Je reçus

des lettres extraordinaires d'Abulfali.

—Le Capitaine Mouza , me difoit - il ,

lui avoit fait favoir qu'Anagildc d'une

part, Sifebut de l'autre, avoient im-

ploré {qs armes, & qu'il penchoit à d^C-

cendre en Efpagne pour y rétablir l'un

ou l'autre. Voyez, Prince , ajoutoit-il,

quels fervices je puis vous rendre. J'ai

déjà répondu à Mouza , comme le de-

voit un père qui fuppofe que vous avez

élevé fa fille au rang qui lui convient—

.

Alors , je déclarai que j'étois inva-

riablement réfolu d'accomplir mon hy-

raen avec la fille du Prince Mahomet
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Abulfali ; mais que voulant bien donner

une preuve de ma condefcendance à l'é-

gard des craintes puériles que m'avoit té-

moignées la Nation , je confentois qu'elle

abjurât fa Loi & fa Patrie devant nos

autels. Je fixai le plus court délai pour

la faire inllruire de nos dogmes ; TAr-

chevcque de Séville m*envoya Tor-

rizo pour cet emploi. Oui , certes , il

eft des prédeftinés momens où les Rois

ne peuvent favoir ce qu'ils font—

.

Pas plus que ce qu'on leur fait faire

dans les autres momens, dit Pelage.

Opas , frère de Witlza, ne devoit-il

pas t'infpirer de la défiance ? & cet Evê-
que Torrizo , fa créature , un homme
perdu , dont la mitre même ne cachoit

pas les vices. ..Mais pourfuis.

— En fe faifant arrofer des eaux du
baptême , pourfuivit Rodrigue , Zahra
reçut le nom d'EIiate. Je t'ai fait alTez

connoître la tendre , l'amoureufe Zahra ;

mon fouvenir fe refufe à te faire con-

noître l'impérieufe, l'infenfible Eliate.

Cette même femme , obéifTante & pro-

digue au berceau de l'Amour, ne fe

montra plus au lit de l'hymen qu'avec

E vj



io8 BIBLIOTHEQUE

la dédaigneufe réferve des époufes. Je
ne fus fi je devois m'en prendre à Tor-
rizd, dont les leçons auroient, comme
un fouffle mortel , tué la fleur de mes
piaifirs; ou à mon Eliate, de m'avoir

caché , ave» des rofes , la lie du vafe

dont elle m'avoit enivré y ou à moi, de
n'avoir pas penfé que la femme eft Ibu-

niife au fort du lierre , à careffer d'abord

le pied du murprotedeur qui doit l'ai-

der à s'élever , à dédaigner enfuite ,

infulter , ruiner ce mur généreux ,
quand

il s'eft lié à lui jufqu'au point de ne

pouvoir plus être repoufle. Ah ! Pe.

lage 5 il eil: affez vrai que le talent des

femmes eft comme celui de ces Fées
nodurnes, de fleurir la trace par où
elles nous conduiftnt à la plus trifte réa-

lité.

J'envoyai mes lettres à Abulfali -, je

lui demandai de l'or dont j'avois befoin

pour relever les places de mon Royau-
me; & du refte , je l'afTurai qu'avec ma
confiance dans fon amitié, je craignois

peu les manœuvres^ de mes ennemis. Il

falloit pourtant les redemandera Mouza,

& je ne vis que le Cpmte Julien pour
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cette négociation. Une double raifoti

me détermina, le mérite de ce traître ,&
mon amour pour fa fille.

Je Taurois peut-être oublié, ce fatal

amour ; mais Tinfupportable conduite

d*une époufe & un hafard me rappel-

Icrent aux idées d'un bonheur tel

que je l'avois goûté , & tel que me le

promettoient l'innocence & la vertu

de Florinde. Pourquoi ne peut-on être

heureux fans détruire le fondement de
fon bonheur ? Cette ineftimable inno-

cence fait tout le charme ; nous ne pou-
vons le perpétuer , 8>c nous fommes 3e
miférables enfans qui ne ruinons que ce

qui nous plaît davantage.

Les filles du Palais étoient rafTem-

blées pour leurs jeux ordinaires dans

les jardins -, j*avois remarqué long-temps

d'une fenêtre la fimplicité des amufe-
mens de toutes ces filles ignorantes

,

Jorfque Florinde vint fe mêler à fes

compagnes : ce fut comme un lys qui

s'éleveroit tout à-coup parmi les herbes

communes. Mes yeux la fuivoient dans

toutes Çqs courfes^mon cœur étoit pour
elle dans fes petites vidoires : aucune
nétoit plus légère & ne mettoit plus
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d'agrément dans les jeux. Une de ces

Beautés , qui pourfuivoit Florinde ,

s*opiniâtre à tourner malignement aur

tour d'un rofier. Florinde, qui s^impa-

tiente, franchit le rofier d'un faut ,

comme, l'auroit fait un faon : mais lorf-

que fon joli pied retrouve l'appui de la

terre, {a robe , arrêtée par les épines,

fait élever toutes les voix avec un rire

éclatant; & vingt Rois, à ma place,

culTent été heureux par cet .accident

charmant. J'aurois donné cent vidoi-

res, cent diadèmes pour le fimple plaifir

de mériter tant de charmes, & de ré-

gner fur un cœur , au moins fur un cœur,

fans quoi le plus bel Empire n'eft que
le plus froid objet de notre occupa-
tion.

Ce qui me fervit peut-être , lorfque

je revins à la douce Beauté , ce fut

de l'avoir quittée, d'avoir interrompu

des fbins qui ne font jamais défagréa-

bles à la vertu même , les foins d'ua

Roi, qui, rapportés à une jeune fille,

ne pouvoient que flatter fon imagina-

tion novice, s'ils n'intéreffoient pas

fon cœur. Je me rappellai qu'elle étoit

aimée, qu'elle ainioit ; depuis la plus
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innocente jufqu'à la plus exercée, une

femme n*eft fidelle qu aulîi long-temps

qa*elle ne rencontre pas celui qui la

détermine à Tinfidélité. Je me hafardaij

je prononçai le mot d*amour qu'elle

connoiCToit : point d'orgueil , point de

honte, point de rigueur, mais des rd-

ponfes refpedueufes à ma tendre décla-

ration , & la plus fage conduite pour

fe garantir de mes defTeins." Je défefpé-

rai j j'avoue qu'il me vint des idées de

violence cfue je rejettai bientôt. Je fus

tenté de lui faire préparer un filtre qui

répandît la flamme dans fes fens , & me
fondît cette ame tout-à-fait glacée:

mais ces odieufes reiïburces ne font

employées que par qui n'en trouve pas

en foi - même s & je fuivis le goût in-

variable démon ame pour toutes les en-

treprifes nobles & fans fupercherie; un
fuccès que je n'aurois pas obtenu par ma
feule intelligence n'auroit jamais pu me
flatter.

Mon filtre fut mon amour. Je pré-

tendis qu'il coulât de mes lèvres dans

fes oreilles, & de mes yeux dans fes

yeux ', je me rapprochai de fa naïve foi-

blefle. Plus de raajeûé fur mon front

,
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quand je Tabordois; & je me fournis à
pleurer à fes genoux avec la douce hu-
milité d'un Amant vulgaire. Tu n'ima-

gineras point. Pelage, tout ce qu'il

m*en coûta pour parvenir à remuer fon
cœur -, & tu me diras : Que de foins on
emploie pour fe perdre ! Enfin , je réuf-

fis . .

.

— Ne te flattes-tu pas ? interrompît
Pelage; à qui feras - tu penfer qu'une
fille que dévoroit un autre amour, &
qui s'efi: punie du tien par un repentir
fi funefle , ait pu confentir à fa honte?
—Ecoute, Pelage; il te fut accordé

de favoir lire au livre de la SagefTe ; à
moi dans le cœur d'un fexe pétri de
toutes les inconféquences & de toutes
les foibleiTes. Florinde aimoit avec fin-

cérité le fils de Witiza, que l'abfence

féparoit d'elle : elle aimoit aufli Rodri-
gue, toujours préfent à fes yeux; & s'il

efl: vrai qu'une femme ne foit pas tou-

jours décidée par l'amour, elle l'eft iné-

vitablement par Toccafion : c'eft ce que
la peinture de tous les mouvemens que
je lui furprenois te feroit mieux com-
prendre.

, Intérieurement briilée par le poifon
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de mes difcours féduéleiirs , elle com-
mença bientôt à ne pouvoir plus me
déguifer la gène de fon cœur; & il fal-

Joit qu'à tous momens elle le mît plus

à l'aife par des foupirs j qu'à tous mo-
mens elle fe rendît la liberté de la vue,
en repoullant de fes paupières des lar-

mes qu'elle s'eiforçoit en vain d'y re-

tenir. Jamais elle ne répondit à mes re-

gards par un regard sûr. On ne hait pas

celui qu'on n'ofe regarder. Pelage; &,
dans une première entreprife, où je bus

fur fa bouche une rofée célefte qui d'un

trait inconcevable m'aveugla, me fit

égarer, je reconnus combien fon ame
flottoit , avec une cruelle peine, entre

deux penchans , l'un habituel , l'autre

chéri en dépit d'elle même ; & venoit &
revenoit fans cefTe de la vertu à l'amour,

de l'amour à la vertu.

Enfin , Pelage , dans l'occafion (1 ra-

viffante & fi terrible, quelle défenfe

m'oppofa-t-elle ? un mot; mais un mot
fi doux , fi charmant , fi bien fait pour
me prelTer d'être coupable. —Et votre

époufe , Seigneur , ne l'aimez - vous
pas aufli ? me dit-elle. — Que voulez-
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vous, chère, trop chère, éternellement

chère Florinde? le fort d'une rofe eft

d*ctre chérie dans fon bouton , & de

ne nous laifler qu'une admiration ftérile

pour fon épanouiflement. Vous feule ,

fille raviffante , vous feule êtes née pour

charmer dans tous les temps , pour at-

tacher , furprendre , enflammer un même
cœur fans cefTe par un renouvellement

éternel de grâces & de beautés—

.

Elle pleure , en me retirant fa main
que je faifis. Ce n'eft pas de l'amour j

mais elle me ferme les yeux de cette

même main pour me cacher f:s hrmes,
fon trouble & mon triomphe. — Rodri-

gue, épargnez-moi, par pitié i Rodri-

gue , daignez épargner ... ; c'eft afTez

pour moi que de tenir ainfi ma main

dans la votre— ; & fur la plus vive ex-

preiïîon de mon indomptable amour ;

—Fuyez , ajouta-t-elle : vous oubliez ,

Prince , que je fuis la fille d'un père qui

ne peut ignorer les moyens de venger

cette cruelle injure-, d'une mère dont
le fang eft ennemi du vôtre ; que je

fuis . . . , , oui, barbare ,
que je fuis

Tépoufe d'un autre, & d'un autre que,.
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j'adore — . Cette parole fut le coup de

tonnerre précurfeur •,& maintenant TEC-

pagne eil; perdue—

.

Rodrigue foupire amèrement, ScTon

ne fait s'il exprime le repentir de la

faute , ou le regret du plaifir. Pelage

foupire plus amèrement encore , & Ton

croit qu'il n'accorde ce témoignage de

commifération qu'à tous les maux qui

fuivirent la faute de fon ami.

Ataulfe reprit la parole.— Il efl: aifé

de comprendre, dit-il, qu'une fille du
caradèrede Florinde , que toute femme
précipitée parla force des fens, reprend

fa vertu ,
quand l'empire de l'illufion

cefle : plus elle s'eft trouvée foible ,
plus

elle fe trouve coupable ; & alors , elle

a le courage de prononcer des aveux

au-deiïus du pouvoir que donne une

vertu ordinaire. Mon royal Maître fut

effrayé des fignes qui manifeftèrent le

défefpoir de Florinde *, elle demeura
trois jours dans une douleur muette Se

convulfive -, trois jours à poufler des

cris , s'inonder de larmes , déchirer tout

vêtement dans fon délire , & refufec

toute nourriture', & trois jours encore à

vouloir publier fa honte , appeiier les
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vengeances du Ciel & de la terre fur

fon bourreau , & délivrer enfin fa belle

ame défolce , de ce corps angélique

fouillé par le plus noir des attentats.

Heureufement nous étions loin de la

Cour 5 & renferfliés, en petit nombre,
au Château élevé près de Burgos au

milieu des montagnes ; nous ramenâmes
à Tolède l'infortunée, dont les réfolu-

tions paroiffoient plus calmes ^ & n'é-

toient point changées. Ce fut par une
précaution de mon Maître que je volai

au port d'Algefire pour intercepter les

trides nouvelles qu'elle pourroit faire

pafTer en Afrique au Comte fon père.

J'apprends un jour que , malgré ma vi-

gilance , Evan , défefpéré, furieux, a

furtivemenr tenté le paflage , après avoir

publié fur toute fa route, depuis Sé-

vilie 5 jufqu'aux moindres détails de la

funefte aventure. Je n'appris que long-

temps après ce que je vais raconter.

Aufîi-tôtqu'Evan, parvenu dans Ma-
roc, eut rencontré le Comte de Tan-
ger: — Le mot que j'apporte, lui cria-

t-il, le voici-, vengeance, mon père i

lifez , & frémiflez avec moi. Ce n'eft

plus un ufurpateur qu'il faut précipiter
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*<ians une chute éclatante; c*efl: à toute

l'Efpagne qu'il Faut faire expier les crimes

de ton Tyran. Vous avez perdu votre

fille, & moi je ne puis maintenant efpé-

rer d'époufe.

— Je le craignois , lui répondit le

Comte avec tranquillité; mais que pou-

vois-je faire ,
quand les ordres de Ro-

drigue me firent prendre la route de

ces lieux ? . . . par quels moyens vou5

a-t-elle inrtruit, (ans avoir celui de vous

fuivre?

— O cruel 5 infenfible , inexplicable

père , continue le jeune Guerrier , com-

ment la moitié de mes fureurs au moins

n entre-t-elle pas dans votre ame? qu'im-

porte de quelle manièris j'ai reçu cette

horrible connoiflance ? Je chantois , un

habit de Berger fur mon corps , une

pandore à la main , hors des murs de$

jardins du Palais de Tolède i jamais je

n'ai pu vivre loin des lieux oii ce cher

tréfor étoit renfermé. Un matin, comme
je recommençois à chanter, avec l'ef-

pérance d'avoir été entendu la veille ,

je fus interrompu par la chute de ces

tablettes à mes côtés , & par vrne voix



ii8 BIBtIOTHEQUE

qui s'exprima en fanglots: Li/è^, obéif-

fil j f^y^l 5 malheureux , aux extrémités

de l'Univers , s il eji vrai que le défefpoir

de l'amour puijfey conduire. O jeune infoV'

tuné , elle eji perdue pour toi & pour les

douceurs de la vie ; n attends plus rien de

celle qui n'attend plus que la mort, Evan ,

Evun, confolei mon père, quand vous le

verrei; mais ^ au nom du Ciel, garde^-

vous de prononcer la parole mortelle à ma
pauvre mère,— Julien ! la voilà la puni-

tion terrible des pères qui confidèrent

leurs enfans comme- des inftrumens de

leur fortune !

—Pleure, mais tais-toi, lui réplique

le Comte— . Et aufîî-tôt il va trouver

Mouza , avec lequel il arrête fon pro-

jet , revient en Efpagne , à la Cour , où
il diflîmule la connoifTance qu'il a de
fon outrage , avec un art qui trompe le

Roi mon Maître, Il obtient qu'on lui

remette fa fille ', il pafle à Séville , réu-

nit toute fa famille à Algefire , & la

tranfporte chez les Africains. J'étois

alors près d'Abuîfali, que je follicitois

en faveur de l'Efpagne, lorfqu'il me fit

lire la lettre où fa fille lui demandoit

1
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vengeance des affronts qu'elle étoit

venue chercher au lit du plus ingrat des

mortels. Je hafardai , à mon retour de
ce voyage inutile , de pafler fur les

terres de Maroc , où j'appris d*abord avec
joie la mort d'Anagilde & de fon fils.

Mais je n'avois pas remis le pied fur

nos côtes , que Tarif y defcendit avec
cefoible corps de troupes, avec lequel

on crut pouvoir tenter une fi grande
entreprife j fi ce ne fut pas du refte un
effet de la prudence de Mouza , qui dut

fe fier légèrement à la fidélité de ce

traître Comte de Tanger , qui violoit

•celle qu il devoit à fa Patrie.

-— Lorfque j'appris , dit Rodrigue ,

en reprenant la parole d'Ataulfe
, que

l'épée de l'infidèle avoit tout moiffonné

dans Tarteffe & dans Eraclée, & que le

Maure fe préparoit à revenir au butin

qu'il avoit enlevé fur mes frontières de
la Bétique & de la Lufitanie , je ne pus
arrêter ma vue que fur mon courage.

Pour toute défenfe , peu de foldats &
vieillis dans la mollefle ; point de Ca-

pitaines quifuflent autre chofe que bran-

dir une lance*, peu de bonnes armures;

point d'énergie dans le Peuple ; point
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d'autre bravoure qu'une brutalité que-

relleufe , entretenue par refpi it de ma
Noblefe i point de forterefles , point

d'apprêts, aucune aide, aucun elpoir :

mais je fouris en face à la fortune ; &
mes ordres , auiÏÏ prompts que remplis

de confiance, délièrent tous les bras &
firent élever aux champs tout le fer

que rongeoit la rouille dans chaque mai-

fon de mon Royaume, J'en impofai fi

bien par la pompe que je fus donner
à ces miférables apprêts , que je retins la

plus grande partie de mes Provinces dans

la fidélité.

Tu connois , Pelage, ce vieux Châ-

teau que la vénération populaire fait

regarder comme un ouvrage magique

,

entretenu pour fervir d^afyle à de re-

doutables efprits. Quoique leur art in-

fernal n'ait pu le foutenir contre le poids

des âges qui TaffaiiTent, & couvrent de

ies débris le val enchanté, nul homme
n'en approche fans crainte*, & je me
fouviens qu'on me fit faire-là l'épreuve

de tous les jeunes Guerriers , à qui il

eft aflez difficile de braver impunément
les énormes ferrures , les paflàges téné-

breux & l'épouvantable bruit de ton-

nerre
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nerre qu'on croit retentir dans unabyme
creufé profondément au centre de ce

merveilleux édifice.

Une inlcription , qui venoit de fe

rendre vifible au front du rocher qui

s'ouvroit pour donner Tentrée de ce
féjour redouté

, portoit en langue Ara-

befque ces mots qui me furent rappor-

tés : Ze Roi , que [on courage amènera au

travers des périls de la tour enchantée ,

découvrira des biem & des maux. Il eft

dans les âmes comme la mienne, ua
penchant à la curiofité , fans être cré-

dule. Le befoin que j'avois ou de tré~

fors ou de lumières, me fit penfer qu'un

lieu défendu par tant de preftiges de

des foins fi jaloux pouvoit renfermer unt

myftère 5 ou peut-être avoir fervi à quel-

que avare deffein des Monarques mes
prédécelTeurs.

Ataulfe s'offrit pour mon guide , &
nous marchâmes à la -grande & péril-

Jeufe aventure. Nous fîmes fonder l'en-

trée par des braves, qui nous jurèrent

d'aller jufquau fond des Enfers cher-

cher le fecret de la tour maudite. Ces
cœurs d'acier ne tardèrent pas à revenu;

Oaobre 1782, i^ Vol. F,
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tremblans , fans voix & aufîi pâles que
des cadavres foulevés de leurs tombes.

Ils avoient vu des monttres , des âmes
volantes parmi l'air, des feux infer-

naux i ils avoient entendu des fiflle^

mens de vents aigus & des roulemens de
ton'nerre qu'à la vérité nous entendions

dès rentrée.

Je fais allumer un flambeau que je

porte, & je m'avance avec intrépidité,

armé de mon épée. Je marche, je me
recourbe , me traîne , dévoré d'impa-

tience d'arriver au lieu (iniftre où je

devois être fpedateur de ma propre tra-

gédie. Après être forti , comme un
flexible ferpent , de tous les détours

du plus étroit paflage , mes yeux s'ou-

vrent avec furprife fur tous les objets

qui avoient épouvanté mes braves; fur

ces monfl:res , & c-:s âmes volantes qui

n'étoient que des oifeaux nodurnes ou
folitaires ; fur ces feux qui n'étoient

que ceux du foleil frappant fur des ro-

chers brûlés ; & j'entendis les mêmes
vents qui fîffloient dans les crevaffes des

rochers ; & je vis un torrent qui , fe

précipitant par bonds ,
par fauts , de
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roche en roche\fà"ii^oit par rouler dans

un cercueil de pierre avec un fourd

fracas , répété avec majefté , & retenu

par la hauteur des rochers qui for-

moient cetafyle comme un large puits,

acceflible feulement avec des ailes. Le
fond de ce puits étoit chargé d*arbres

^preiTés & d'une noire verdure qui om-
brageoit le torrent ; quelques rayons du
folcil qui la perçoient , teignoient l'onde

de manière à la faire paroi tre à l'œil

effrayé comme un fleuve de feu qui

bouilîonnoit dans l'obfcurité.

Quoique le bruit fût i\ retentiffant

qu il m'enlevât pour ainfi dire ma pen-

fée y. je comp.is comment un Heu dif-

pofé de la lorte avoit enfanté des ta-

bleaux magiques dans l'imagination , &:

comment, pour fe le rendre utile , on
avoit pu prolonger Terreur. Je voulus
defcendre avec Ataulfe jufqu*au lit du
torrent. Parvenu au pied des arbres que
nous trouvions alors d'une hauteur pro-

digieufe , nous appcrçûmes , dans les

rochers qui nous enfermoient , une
ouverture fpacieufe où nous pénétrâ-

mes -, c'étoit une caverne éclairée d'affez

de jour pour frapper nos yeux par des
Fij
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peintures prophétiques dont je me fuis

fait la plus trifte application.

Je vis d'abord une ftatue peinte en
bronze comme un démefuré colofïè

,

frappant d'une mafle de fer fur une
terre où les Empires étoient circonfcrits

par des limites. Son regard étoit celui

de l'impitoyable indifférence -, & il Ta-

baiffoit fur un endroit oii étoit écrit :

Royaume des Goths, Sa mafle étoit fou-

levée , prête à tomber fur ces lettres,

& à les faire difparoître comme celles

d'un grand nombre de Pays dont il ne

reftoit que les limites, & au milieu la

trace du coup deftrucleur i c étoit le

Tdïïips,

Dans un autre tableau , je vis une

forêt plantée d'arbres majeftueux , droits

& verds , revêtus d'un épais feuillage ,

qui fervoit d'abri à une multitude d'hom-

mes allans , venans , & tous chargés

de facs. Au pied de ces arbres , on

voyoit la terre trouée en mille endroits,

& le feu de l'abyme ronger les racines

de ces beaux arbres. Une figure , parée

d'habits royaux, fouffioit cet incendie ;

c'étoit le Vice,

Un Guerrier, couche dans un lit
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royal, étoit le fujet d'une autre pein-

ture. Il appliquoit avec careiTe fur Ton

fein la tête d'un ferpent dont la queue

s*étendoit jufques fur la terre, & s'en-

tortilloit^à un turban j cétoit moi.

Une belle Vierge ,
peinte avec tous

les fignes de la douleur d'un enfante-

ment , regardoit un -Guerrier debout

devant elle , & lui montroit des milliers

de têtes coîfFtes de turbans, de des mil-

liers de bras armés de lances qui for-

toient de deffous fa robe, au bas de la-

quelle étoit écrit : Je te rends le fruit de

ton amour.

Plus loin, j'étois encore repréfenté

prêt à être englouti dans un turban que
me préfentoit un Maure : en même temps
qu'il appuyoit fur mon cœur un fabre

menaçant, un Pontife détournoit le fa-

bre de. fa main paternelle, dans laquelle

il tenoit fa mitre ; & cependant le mot
de cette peinture étoit : Crains la mitre.

Enfin, Pelage, un dernier tableau

me repréfentoit errant dans un horrible

défert. Une figure étoit dans le fond ,

afiife fur un coffre ; & je lus avec fré-

miiTement au front de cette figure fé-

vère le nom de VAmitié, Je détournai

Fiij
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ce tableau , derrière lequel je vis en effet

un coffre de fer tout ouvert , & ces

mots gravés nouvellement : Quand Cor

ici renfermé fera épuifé ^ ncn cherche plus

que dans les tréfors delà venu. Je regarde

avec une avide joie , & je vois de for,
mais beaucoup moins que je n*en efpé-

rois,

— Je n'en avois pas plus , dit alors

Pelage—

.

A ces mots , les deux Solitaires té-

moignèrent la plus vive furprife.—Oui

,

c'étoit moi, pourfuivit Ptlage -, moi,
qui ne pouvois oublier tes befoins ni

ton ingratituce,' &: qui me fervois de
Ja fuperfli'ion confacrée pour t'amener

à la vieille tour, déchirer ton ame= com-
me une terre endurcie, pour la rendre

féconde, t'ouvrir les yeux fur de cruels

événemens qui ne manquent jamais

d'être prévus par des efprits un peu
contem.platifs \ te fauver, s'il itoit pof-

Cble , de ta ruine, & te fervir avec cet

or amaffé par les aïeux de ma chère

Gaudiofe : car tu fais que je n'en ai ja-

mais eu.

Oui , Rodrigue ,
pourfuivit il , ce fut

moi qui t'arrêtai en Cavalier noir, qui
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paflai devant tes yeux, comme un vent,

îorfque tu courois à la pourfuite de toa

infkieile époufe , & qui t'avertis que
fon père AbuUali Tattendoit au camp
àcs Maures du Guadaîète. Ce fut moi
qui , te voyant employer en chevaux ,

en armes 6c en hommes , tout Pargent

que je t'avois donné , te fis favoir qu'au

lieu d'acheter cent vingt mille bras qui

te manqueroient , tu aurois dû n'acheter

que de l'amour & de la fidélité. Ce fut

moi qui, tout ravi que j'étois des preu-

ves de ton courage & d'une grandeur

d'ame dont je n'ai jamais douté , te fis

parvenir l'inutile avis de ne point en-

g?;ger cette éternellement trifte & dé-

teftabîe bataille de Xeres , & qui, Iorf-

que tu perdois tes coups d'épée contre

le jeune Evan
,
palTai entre vos chevaux,

& te répétai : Crains la mitre. Pourquoi
n'obéis-tu pas , Iorfque je revins te crier

avec le figne le plus expreflîf de mon fa-

bre : La mitre avec la tête F

— Je m'en 'fouviens , dit Rodrigue ,

& je l'aurois fait ; c'étoit le huitième

jour de la bataille, Evan m'avoit abordé
au milieu.de la plus grande fureur du
c::rnage i mes braves Cantabl es & me-s

F iv
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Cothulains , à qui il ne manquoit que
plus (l'expérience guerrière , ravageoient

fans ordre & comme des foudres parmi
l'abondante moiiïbn des Maures. On ne

voyoit que chevaux étendus fouffler la

poufîîère; que des morts, des mftru-

mens de meurtre, & des objets multi-

pliés d'épouvante. Je m'entendis ap-

peller : « Rodrigue, tendre Rodrigue ,

5? voici Florinde que je te ramène i viens

» t'enivrer d'amour ( c'eft Evan qui me
porte fa lance au front); 35 de fang ,

3:> ajoute-t-il, c*eft de fang que je veux
3» dire , barbare, Tu n'as pas foif de

» fang ! ton bras mollit ! Déteftable ,

39 tu ne boiras pourtant pas mes larmes

» comme celles de Florinde. Donne, in-

» famé , lâche-moi donc ta vie , pour-
35 fuit -il, en m'embrafifant au. corps;
» n'es-tu fi robufte que pour renverfer

>3 des filles ? Va , cruel , c'eil encore Flo-
33 rinde qui te prëfle; elie eft dans mon
33 coeur.

30 T— Ah ! c'efi: vous ? lui répondis-je ;

»3 eh bien , voyons , enfant , donnez-moi
33 ce cœur où eft Florinde , car elle m'eft

33 toujours chère 3». En difantces mots,
» je le repouffaifur fon cheval avec une
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violence qui redoubla Tes fureurs , &
qui lui fit, d'un coup enragé, brifer

fon épée contre le mienne , au moment.
Pelage , où tu paflas. II eut le temps
d'en reprendre une autre parmi celles

qui jonchoient la terre où nous étions ;

& j'avoue que , le recevant enfuite , je

fus étonné de rencontrer un bras dont

la vigueur de l'adrefle égaloient celles

du mien. Nous combattîmes long-temps

dans un afFreux filence , lui avecdéfef-

poir 5 moi dévoré d'impatience de ter-

miner , fur-tout lorfque tu reparus j &:

comme nos têtes étoient découvertes

alors 5 nos armures rompues ,
que la

fueur nous trempoit , que nous ne ref-

pirions plus qu'en fanglots arrachés ,

que nous n'avions plus que nos poi-

gnards , je me jettai comme une mafîe

contre l'infortuné, qui chancela, & en'

même temps je lui plongeai mon poi-

gnard au fond de la gorge , & je le tins

avec force dans la bleflure , en le ren-

verfant la face tournée vers le Ciel. Je

repris haleine; hélas 1 je repris un fen-

timent de pitié, envoyant fous moi ce

tendre ennemi exhaler fon ame inno-

cente avec ce doux cxi de l'amour. Je

Fv
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me lentis humilie pur une idée de l'in-

jullice des Cicux , qui donnoient la vic-

toire âu plus criminel.

— Et moi, dit Ataulfe, je me bat-

tois , dans ce moment, avec Julien ;

c*étoit la troificme fois que je Tatta-

quois depuis (a trahifon : d'abord piès

de TartelFe , malheureule Cité qui

porte maintenant le nom du Capitaine

Tarif. Le traître Julien m'indigna lorf-

que je le vis commander , lans pudeur,

Taîle droite de la féconde armée Sarra-

Ime , contre laquelle j'étois envoyé avec

trente mille hommes. Je négligeai mon
devoir de Général pour voler à lui i

mais dans cette journée, qui me fut

d'ailleurs li glorieufe
, je ne pus que le

porter à terre d'un coup de lance , &
le blelfer d'un autre coup. Lorfque je le

rencontrai , le premier jour de la ba-

taille do Xercs, aux rives du fleuve, il

me prefîa & me renverfa dans l'onde ;

je fus compté au rang des morts. Le
dernier jour , il faifoit voler fon courfier

parmi les Maures , leur criant : ViEloire ^

lorfque je le rencontre avec une telle

vitefle & fi bien en face , que nos deux

thevaux fe brisèrent la tcte , & que

,
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me relevant après la chute du mien ,

je le trouve en pied
,
qui reçoit mon

attaque flcrement, & me dit : — Que
veux-tu ? toi & ton Maître vous ctes

deux enfans, qui vous brifez la main
contre un mur — . Cette infolente pa-

role d'un traître me rendit comme un
Démon de vaillance; & je TculTe fait

repentir fans doute , s'il ne m'eût été

arraché des mains par Abulfnli.Que dire

de la mcme Puillance qui fauve Julien &
fait périr Evan ?

—Quelle efl: jufte, dit Pelage, & qu'elle

exerce fa juflice autrement que d'aveu-

gles mortels.

—O Ciel ! s'écria Rodrigue; oui, tu fais

bien punir. Je revolois , après ma vic-

toire , au quartier de l'Archevêque Opas,
fur l'inftruction de ce Guerrier inconnu
quim'avoit parlé, lorfque je fuis arrêté

dans ma courfe par Abulfalu Le perfide

Africain me reconnoît , & m'arrête par
un cri. — Fuis , lui dis-jc , fuis , infi-

dèle ; je me fouviens de tes fcrvices ,

pour en oublier les motifs odieux, &
je t'épargne ma vengeance.--Arrête, me
cria-t-il encore , je t'apporte de quoi
te faire voir fi je fuis ami.—Je ne veux

F vj
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rien de toi, lui dis - je encore. -— Ni
moi de toi, me répliqua- t-il-, tiens—

;

^ il me jette la tête d*un enfant qu'il

portoit couverte , à l'arçon. Je n'ai pas

befoin de te dire , Pelage
,
quel étoit

cet enfant j je demeurai confondu. Al-

bufali profita de ma furprife. — N'as •

tu pas , dit-il , donné l'exemple d'enle-

ver des mères avec leurs fils , l'exemple

;des outrages ? Si tu péris dans cette

bataille, fonge , en mourant , que tu as

pofîedé l'art de féduire des filles , mais

non pas des hommes ; qu'il eft une ven-

geance qui vient empoifonner tes lâ-

ches vidoires, & que ce fut imbécillité

en toi de croire qu'en penfant , d'autres

ne penfoient pas—.11 s'éloigne à toute

bride , en achevant ces mots ; de moi

,

je le fuis. Je vois par - tout des lignes

de ma viâoire , mes étendards fermes

aux vents , & ceux des Maures emportés
par une fuite honteufe. Je ne jouifTois

qu'à peine de ces fuccès , lorfque je vis

toutes mes enfeignes renverfées , les

Maures revenir avec de grands cris i

Ataulfe, Almérie , Elière, tous mes
bons Capitaines m'environnera Se ce

Guerrier inconnu , toi , Pelage , nous
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venir raconter , d'une voix altérée qui

s'échappoit du fond de ton cafque, la

caufe de tous ces défordres.

— II eft vrai , dit Pelage , que pré-

voyant l'horrible trahifon d'Opas
, j'a-

vois enfin réfolu de lui faire fauter la

tête en préfence de trente mille hom-
mes que tu avois eu l'imprudence de
lui confier ; j'étois prêt de l'aborder ; je

ne fais à quels fignes il me reconnut :

mais il éleva fa croix & fon épée , ce

fut un fîgnal qui mit toutes fes troupes

en mouvement. Le feul coup d'épée

que je lui donnai en fit tomber mille

autres^ avec autant de coups de lances,

fur mon corps. Tout ce qu'il me fut

pofîible de ïnive , ce fut de me porter

aux lieux où j'efpérois te rencontrer.

~Ah 1 Pelage , que ne te fis-tu con-

poître ?

—Qu'en feroit-il arrivé ?

— Il eft vrai , reprit Rodrigue ; tu

n'auroispu que partager ma honte: nous
n'aurions pu que fuir enfemble.

—Ah ! Rodrigue, que tu me parus
beau , digne du Trône & de ton em-
pire fur le refte de tes foldats fidèles ^
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lorfque tu te jcttas , fans cafque , avec

une armure dé'abrée , le vilage teint

de fang , tes cheveux déroulés fur ton

dos 6; Tépée haute , au milieu de tes files

rompues-, criant: Je fuis h Roi, je fuir

le Koi ; combanons , amis\, jufquau der^

nier foupir. Il efl: impollible que ja-

mais il y ait eu des prodiges de vail-

lance comparables à ceux qui fe firent

alors ; point de Capitaine qui n*eût

Tambition de fciire auili brifer fes ar-

mes ipqint de foldat qui ne brûlât d'une

rage guerrière , en voyant fon Roi par*

tagcr îe même péril , & couvert des mê-
mes blefTures que lui —

.

Rodrigue foupira : — Et maintenant

TElpagne ellperdae, dii-iî.

— Ceft que la vaillance ne pouvoit

la fauver, reprit Pelage-, & ce terrible

courage n'étoit foufRé" fi à contre-

temps dans les cœurs que. pour multi-

plier les vidimes que s'étoit préparées

la colère célef*e , éc pour ravir à notre

malheureufe Patrie jufqu'à fon dernier

dctenfeur. Aux mouvemens , aux cris ,

ail tumulte, fuccéda tout - à - coup un

calme : c'étoit ks vainqueurs qui ref-

toient feuis,&; c étoit -comme sTi5 eufr
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fent voulu témoigner, par ce filence,

leur furprlfe d'avoir pu faire tout ce

qu'ils avoient fait. C'efl: ainfi que d^s

enfans , lorfqu'ils ont entrepris de rouler

une mafle dans un abyme , cV qu'ils en-

tendent le dernier fon de la chute, fré-

miflent —

.

I2î2>*s^!

H I ST O I RE DE PELAGE,

— Tu veux maintenant que je t^

raconte mon hiftoire ? pourfulvit-iî. Ce
que j'ai fait eO: fi fimple , fi loin de ce

que je puis eftimer, que je ne t'arrê-

terai pas long - temps à m'entendre.

Je ne fa s point orner mes récits i ma
penfée n'efl: pas féconde ni brillante ,

& mes fentimens, toujours fournis à la

raifon, ne fe font point didinguer par

l'abondance. Hélas ! on feroit 1 hiftoire

du monde en peu de mots ; celle d'un

Empire en deux mots: celle d'un homme
n'en mérite pas un.

Les feux que je t'avois prédits avoient

tout dévoré ; bien peu de mifcrables

avoient évité le joug du Maure , en
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fuyant vers les montagnes ', je n'avois

pu les fuivre : favois une fœur que j'ai-

mois , un autre objet pour lequel je

foupirois quelquefois. Armizande &Gau-
diofe me furent enlevées & tranfportées

à Gijon au bord de la Galice , arrofé par

la mer. Se livrées au caprice duSarrafin

Munaz'^. Je nepourrois que te répéter

ton hiftoire avec Florinde ; il fallut que

i'éprouvaffe ma part des douleurs que tu

caufois à ta Patrie. Hélas ! pourquoi me
ferois-tu rappellçr ma honte! L'Amour
avoit tout perdu, l'Amour devoit tout

réparer.

Nous arrêtons ici le récit d-^ Pelage
,
parce que

nous avons déjà préparé l'Extrait du Roman de

Juvencl, intitulé de PcUgQ , ou l'entrée des Maures

en Efpagne , ia-8*' , Paris , i 645 , z vol. Le ci-

ra£tère d'un pauvre Guerrier, qui avoir les plus

foibles moyens , une épée, une poignée de fugi-

tifs , a commencé le grand ouvrage de la reftau-

ration derEfpagnej des amours finguliers & des

vérités , nous ont paru mériter une étendue propor-

tionnée à cette première partie d'un même fujet.

Nous rendrons compte du Poème de Pelaïo, en

donnant l'Article du Héros qui lui donne fon nom.
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TROISIÈME CLASSE.

ROMANS HISTORIQUES.

MADELAINE

T O ï T ï E R. -

'Iadelaine Voitier reçut

le jour dans la Ville de Manofque, dans

cette Ville maintenant très - obfcure ,

enclavée dans la Comté de Forcalquier,

&, depuis le quatorzième fiècle , réunies

Tune de l'autre à la France. Qqù. dans

cette Ville que naquit Gérard Tum^Fon-
dateur de l'Ordre de Malte h c'eft - là

que fut le berceau de cet Ordre , de-

venu Cl célèbre. Les Comtes de For-

calquier y avoient fait bâtir un Château
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qu'ils avoient donné aux Hofpitaliers

de Saint- Jean-de- Jérufalem 5 avec le

Domaine temporel de la Ville. On
voit, dans la Chapelle de ce Château,
le buRe de Gérard Tum , ouvrage & un
des chefs- d'ceuvre du fameux Puget,
né en Provence. ««C'eflrdans cette Ville

33 que Raymond Berenger tint un Plaid

»> au commencement du treizième liè-

33 cle , 3c dans lequel ce Prince , dont
» les quatre filles épousèrent les quatre
» plus grands Monarques de l'Europe ,

33 nous eft repréfenté alîis au haut de
33re(calier qui conduifolt au clocher;
«les principaux de fa Cour occupoient
53 une place bien moins commode en-
wcore. C*étoit Tufage alors que les

w grands Vaffaux rendiflent la Juftice

» dans la Cour de leur Château , aflis

33 fur un perron ombragé , tantôt d*un
33 orme ou d'un tilleul , tantôt d'Un pin

» ou d'un autre arbre ; & il y a des
>3 Villages ou l'on trouve encore un refte

» de cet ancien ufage, dans l'habitude

33oii Ton efl: d'aflembler, en été , le

3iConfeil-de-Ville fous un orme ou fous
39 un chêne >>.

Nous avons rapporté ce traita parce
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qu'il annonce la fimpllcité des mœurs
du temps \ mais , par fimplicifé, qu'on

fe garde bien de lous-en tendre pureté

de mœurs. On peut être limple de

méchant ; ces deux extrêmes fe ren-

contrent fouvent dans le même fiècle.

Pvlanofque produit des mines de char-

bon de terre. « Letriinéral qu'on en tire

33 fe décompofe facilement àl'air,! ifTe

35 voir du cryftal de vitriol - martial ,

33 d'alun & de féîénite. On trouve le

sîfoufi-e cryftallifé dans les rochors- voi-

35 fins de Manofque 5 où Ton rencontre

33 des fources fuîfureufes , qui étoient

33 fameufes autrefois pour les obftruc-

» tions. La Ville de Manofque efl: dans

» une contrée agréable, arrofée de plu-

« fieurs fources , fertile & couromiée de
>3 coteaux charm.ans33.

Venons à Madelaine Voitier : fa Pa-

trie ne doit point avoir perdu fon fou-

venir. Sans doute Madelaine eft un
exemple éternel de vertu pour toutes

les jeunes filles de Manofque. Toutes
les mères ont fans doute ce nom à la

bouche.Hâtons-nousdeleconfacrerdans
nos Feuilles : puifTent, ceux qui le liront,

nous dire grand-merci !
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Madelaine avoit vingt ans ;ce n*étoit

pas être âgée dans le feizième fîècle. Le
printemps de la beauté ne commençoit
pas , & ne pafibit -pas auflî vite qu'au-

jourd'hui. Cétoit peut - être l'eiFet de
l'éducation & de la civilifation , moins
comniunicative& plus formalifte qu'au-

jourd'hui. Les enfans étoient admis trop

tard dans la vie privée 6: publique de
la Société, leur enfance en étoit plus

longue : il efl: vrai que c'étoit tout pro-

fit pour le phyfique ; la fleur de la

beauté, moins expofée au grand jour,

fe fanoit moins promptement. Madelaine
pafloit donc pour être très-jeune.

Eile ne Tétoit pas afTez pour n'avoir

pas un Amant; quedis-je? elle en avoit

cent. Un feul étoit privilégié , ou, pour
parler moins équivoquement , un feul

avoit Ton cœur. On va voir fi le cœur
de Madelaine refiembloit à ces cœurs
qui fe donnent, qui fe reprennent, fur

qui on a beau graver des traits, & qui

ne retiennent rien. — Mon aimable
ami , avoit - elle dit à Arnaud , fon

Amant, je t'ai donné mon cœurj riea

que la mort ne pourra te le ravir ; aime-

moi, & marche en alïlirance— . Arnaud
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lui avoit répondu : — Je le reçois , ma
douce amie ; & comme ce ieroit trop

de deux cœurs, prends le mien , le tien

va prendre fa place. L'heure a beau
fonner^ie défie 1 horloge de frapper une
minute qu'il me trouve fans fonger à

toi. — Bien grand - merci , mon doux
ami.— Salut , ma bonne Madelaine—

.

Quand vous aurez connu, mes chers

Leâieurs , Madelaine Voitier , vous fe-

r€2 bien perfuadés que l'Amour d'Ar-

naud étoit innocent. Aimer , ce n'eft

pas avoir perdu l'innocence. Il n'y a

que les fuites de l'amour qui peuvent
être criminelles j mais rien n'eft fi pur
que fon berceau.

Où penfe2-vous qu'Arnaud & Made-
laine choififfoient le plus fouvent leur

rendez-vous ? c'étoit à l'Eglife. On ri-

roit aujourd'hui, (i un Romancier pla-

çoit auprès des autels la fcène de fon

Roman. On riroit, parce que ce ne fe-

roit point là le caradère de nos moeurs.

Paffons pardeffus cette crainte, Repei-

gnons le feizième fiècle & le Village :

le Village qui éprouve des variations

démodes, de coutumes & d'ufages bien

plus lentement que les Villes -, le Village
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en eft à peine à la licence, quand les

Villes ont paife par tous les degrés de la

corruption ôc du vice.

Le jour 5 Arnaud travailloit dans les

champs , ou conduirait la charrette à

Forcalquier ; le jour, Madelaine, enfer-

mée 'dans fa chaumière , partageoit ,

avec fa naèiCj les foins du ménage. Elle

étoit l'ainée de deux fceurs 6c de deux
frères. Ce droit d^aînelTe, dans les Vil-

lages , donne à l'aînée la moitié des

fatigues de la maternité , fans lui en

arroger les privilèges: c'eil une féconde

mère. Le foir , Madelaine , alîife fur le

devant de fa porte, étoit à côté de fa

mère ,& entourée de fes petites fceurs.

Sqs frères poliçonnoient & crioient à

îue-tête, Arnaud venoit la fnluer le foir i

il lui étoit permis de s'affeoir auprès

d'elle à terre, de devifer, de raconter

les nouvelles qu'il avoit apprifes au

marché & fur le grand chemin , les chan-

fons nouvelles. Le fujetle plus fréquent

de leurs entretiens étoit les querelles

naiffantes de Rome & de l'Angleterre ,

les Bulles de Léon X & le fchifme de

l'Allemagne. Une Sede^ répandue dans

les montagnes de Provence, connue
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pau les malheurs plus que par ion h<;-

réfie 5 les Vauàois & les Albigeois ,

fourniiToit auiîi matière à leurs conver-

fations^ queftions épineuîes qu'on ofoit

difcuter hardiment dans les Villages,

tant bien que mal, fous Tormeau, &
même fous îe chêne qui ombrageoit la.

place de la Pareille, iU en préfence du

Curé ignorant ,
qui défendoit quon

prononçât le nom :du Pape , mais qui

permettoit les difcudions , iqui ielon

lui, étoient du relTort de la Politique.

Les Pi-yCms , moins amis des nouveau-

tés que le Peuple des Villes , parce

qu'ils font plus occupés, fe bornolent

à dilTerter , Se trouvoient avoir beau-

coup 'gagné quand ils avoient échauifç

la bile de M. îe Curé , & fourni matière

à un Prône violent. Cependant les nou-

veaux Sedaires fe répandoi::nt, le feu

sattifoit , la réfiflance fe préparoit.

L'exemple du grand Guftave devenoit

contagieux ; la rivalité de François Pre-

mier & dz Charles-Quint , le projet in-

fenfé d'une Monarchie univerfelle ,
qui

les repailToit l'un & l'autre d'une bril-

lante chimère, tout cela étoit bien fuf-
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fifant pour délier les langues des Pay-

fans. Ceux de Manofque étoient placés

non loin du théâtre de la guerre; la

Provence étoit menacée d'une incuriion

par Charles - Quint : le nom d'Antoine

de Lève, Général Efpagnol , épouvan-

toit jufqu'aux enfans; celui du Conné-
table de Montmorency venoit les con-

foler.

Tout cela n*étoit pas tendre *, Ar-
naud n'y trouvoit pas un mot pour fon

cœur. Madelaine écoutoit volontiers les

nouvelles , quand c'étoit Arnaud qui

les racontoit^ dans la bouche d'un au-

tre 5 elles lui paroiflbient trop ennuyeu-

fes. Sa mère permettoit bien qu'elle ai-

mât Arnaud, mais en fa préfence. La
préfence d'une mère , quelqu'innocent

que foit l'amour qu'on fent & celui

qu'on infpire, eft toujours de trop : la

liberté n'eft jamais mieux fentie que
quand on aime. Il falloit donc d'autres

rendez-vous ; fous les arbres folitaires ?

qu'auroit-on cru ? Madelaine n'auroit

pas eu la force d'y entrer feule avec
Arnaud , & d'en fortir feule avec lui.

Dans d'autres maifons ? qu'auroit - on
' dit.
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fi on n*y avoit vu admis que Madelaine

& Arnaud ? Arnaud avoit une coufinc^

jeune mariée, qui avoit un enfant beau
comme TAmour j tout ce que Madelaine

fe permettoit , c'étoit d'aller voir la

coufine 5 de baifer le petit enfant, & de
caufer une demi - journée de fon cher

Arnaud : il étoit défendu à Arnaud de
s'y rencontrer. Quand on efl: honnête

j

il faut bien le paroître. Cétoit-là toute
la morale de Madelaine, & toutes les

inftances d'Arnaud ne lui auroient ja-

mais fait approuver une faufTe démar-
che. Dans quels lieux pouvoient - ils

donc fe rencontrer? c'étoit à VEgliC^,

Ceci reflemble un peu aux mœurs Ita-

liennes > oui, fans doute; mais l'Italie

& la Provence font limitrophes ; les

mœurs , les ufages , & prefque le même
idiome , y font communs. Ils Tétoient
davantage dans le feizième fiècle. On
y chantoit les Sonnets de Pétrarque '^

& les Italiens favoient par cœur les

Tenfons des anciens Troubadours-, de
ces Troubadours pères de la Poëfîe Ita-
lienne , modèles des Trouvères Fran-
çois & Picards , Rois aflis, depuis fept
Oaobni^l2ji"'roU G
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liècles , fur le Trône Littéraire , & dont
a vouiu les dépoflTéder un Editeur de
Contes i comme fi unfeul homme, fans

titres , fans million , fans preuves, pou-
voit s'infcrire en faux contre une re-

nommée vieille de fept fiècles. La ré-

putation n'eft pas un édifice qu'un feul

homme, avec une malTae , puilTe ren-

verfer ; Tédifice établi dans l'opinion, une
fois élevé ,eft prefqu indeftrudible i telle

efi: la gloire des Troubadours.

Cétoit dans TEglife que Madelaine

êc Arnaud fe retrouvoient avec un peu
de liberté : les grands jours , c'étoit le

Dimanche; les autres jours de la fe-

maine, c*étoit dhs l'aube, à h première

MelTe. Ils accouroient au fécond figne

ce la cloche , fe trouvoient en même
lemps au bénitier; & Madelaine, en

entrant & en fortant , recevoit civile-

ment , du doigt d'Arnaud , Teau luf-

trale.Ce tad léger les rendoit bien aifes;

c'étoit pour eux mieux que ce fouhait

ordinaire , ce bonjour qu'on fe donne»

Madelaine entendoit la Meffe avec re-

cueillement ; Arnaud fe plaçoit , à ge-

noux, auprès d*elle. Nous mentirions, fi
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nous difions qu'il penfoit à autre chofe

qu à Madelalne : il ne voyoit qu'elle.

Croyez que le Ciel n'étoit point jaloux

de ce partage. Arnaud brûloit d'un feu

fi pur ; le Ciel l'avouoit en fecret. Non ,

il ne profanoit ni le Temple ni le Sanc-

tuaire en aimant. Un Amour chafte com>
me le fien eft un enfant du Ciel , à qui

Dieu permet d'habiter la terre. Le foir,

Arnaud revenoit des champs le pre-

mier-, il fe trouvoit à l'heure du Salut,

à cette heure qu'on ne connoît point

dans les Villes , où la plupart font ren-

fermés dans des falles de Spedacle, mais

qui ne fonne point en vain dans les

Villages. Le Payfan , encore baigné de
fueur, vient remercier Dieu , dans fou

Temple , du bon emploi qu'il a fait de
fa journée. La Payfanne vient y mêler

fes ades de reconnoiffance , & faire une
courte mais fervente prière au Dieu
des moiffons , des vendanges , au Pro-
tecteur des femailles , au Difpenfateur

des biens de la terre, au Père, à l'Ami

de la Vertu. Arnaud y retrouvoit Ma-
delainej & je vous jure que fon adion
de grâces étoit des plus ardentes. Qu il

ctoit content de revenir avec elle, tout

Gij
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à côté de fa mère & devant fon père !

ï^e Dimanche , l'on bonheur étoit plus

grand ; il voyoit Madelaine prefque toute

la journée : car la Méfie , la grand'-

MeOe 5 le Prône , les Vêpres , les Corn-
plies 5 les Exhortations , puis le Salut,

prennent tout le temps & retiennent

les Payfans à 1 Egliie. On a beau dire ,

c'ell: au Village qu'on eO: religieux. Le
Curé voit d'un coup -d'oeil toutes fes

Ouailles railemblées autour de lui ; il

diftingue de connoît toutes les voix qui

fe mêlent à la fienne. Un Curé pour-

roit, dans le befoin , être- le garant de

{qs Paroiffiens. Un bon Curé ! quel hom-
me que celui-là !

Le Dimanche , Arnaud étoit plus

amoureux, parce qu'il voyoit Madelaine

toute la journée; & puis, elle étoit

parée. Un peu de parure va toujours

bien. Saint Louis l'a dit : Un honnête

homme doit être paré ^ ne fut-ce que pour

plaire àfa femme ^ ilfeutfaire en forte que

Us gens raifonnahles ne puifjent pas dire qus

Von enfait trop , & les jeunes que Von n\n

fait pus affe^. Madelaine étoit d'une

blancheur éblouilTante; tout, jufqu'à

fes fouliers , çtoit nçuf , propre& réfervç
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pour le Dimanche. Arnaud s'étoit chargé

du foin de lui donner le bouquet du

Dimanche; c'étoientdes rofes, tant que

duroit la faifon /des brins d'orangers ,

des violettes: ces fleurs ne font point

rares en Provence ; c'eft là que la Fa-

ble avoit placé le beau jardin des Hef-
pérides & l'arbre de Minerve. Le Di-

manche, Arnaud déjeûnoit avec Ma-
deîaine & toute fa famille. Le lait ,

fnoins excellent dans cette Province

qu*ailleurs , ne permet pas qu'on s'en

faffe un régal. Les Payfans préfèrent

des morceaux de petit lard, coupés en

menu & à moitié riflblés fur un gril ;

des brochettes de foie & de lard : ce

font là leurs meilleurs déjeunes. A.rnaud

les trouvoit tous bons auprès de Made-
laine -, Madelaine penfoit comme lui

,

quoiqu'elle n'en convint pas tout haut.

On a eu raifon de le dire, la vertu

n'a pas befoin d'Hiftoriens ; elle efl: (i

nue , fi fimple , fi une : elle fe levé avec
un front ferein ; elle reporte dans fon

lit le même calme. Il ne faut pas une
hiftoire à la vertu \ il ne lui faut qu'une
épitaphe : Ci gît unefemme de bien; paf-
/ans y imiieila, La vertu déconcerte ua

G iij
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Romancier

j point de Roman fans paf-

£ons, fdns vices. Clarifle intérelTeroit

moins , à coup sûr , fans la perfidie de
Lovelace. Fanny feroit moins touchante,
fans fajaîcufie.

Hâtons-nous d'en venir au moment
qui tira pour jamais Madsbme de i'obf-

curité , & lui mérita un fouvenir dans
les fiècles futurs. François Premier (c'é-

toit en Tan I5'i6 ) venoit d'arriver à

Manofque. On fait combien ce Roi
é:oit galant? on fait qu'il aimoit à fc

familiarifer avec les Bourgeois ? On l'a-

voit trouvé feul dans les rues de Paris

,

rendant des vifites; il ne dédaignoit

pas de prendre place dans les repas de
noces des Bourgeois. Le Monarque dif-

tingua , dans la foule qui étoit accou-

rue fur fon pafTage , Madelaine : (a

beauté le frappa. Madelaine étoit dans

fes plus beaux atours : on ne fauroit

être trop bien pour un Roi. Ce ned
peut-être p^s dans la Capitale qu'un Roi
eO: plus aimé, que fon nom eft répété

avec plus de vénération ; c'eft dans les

Villages. Il fembleroit qu*un R'oi n'ei^

pas un homme '-, s'il n'eft pas un Dieu,
il s'en faut de bien peu. Heureufe igno^
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rance ! ô Rois ! prolongez cette erreur.

François Premier ne fut pas toujours

affez foigneux de cacher fes foibklles.

Il vit Madeiaine. Les Gonfuls avoient

cru bien faire , en choifiiTant Madeîaine

pour lui préfenter les clefs de la Ville;

c*étoit aux plus bclies mains que cet

honneur étoit dû. Madeiaine étoit re-

venue joyeuie. Tai vu h Roi; le Roi

m'a dit : Je vous remercie , belle enfant.

Voilà ce qu'elle répétoit, chemin fai-

fant. Arnaud, rouge de joie , & prefque

fuant de plaifir, fon chapeau à la main ,

répétoitj en fautant: J'ai vu le Roi; le

Roi a dit à ma chère Madeiaine : Belle en-

fant 5 je vous remercie, Tout le r?londc

répétoit : Le Roi a dit à Madeîaine :

Belle enfant, je vous remercie; & puis,

on ajoutoit: O le bon Roi, qui parle

comme ça à de pauvres gens comnie
nous !

Ce concert de louanges ne dura pas

long temps. François Premier ne voyait
pas impunément une belle femme , ce

il étoit bien difficile à une belle femne
de ne pas aimer François Premier. Ma s

il n'en eft pas au Village comme à la

G iv
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Cour ; les vertus de Cour font douces

,

accommodantes: celles du Village font

jèches 5 réfiftantes ] il faut combattre :

à la Cour on s'arrange. François Pre-

mier avoit à fa fuite, en tr'autrès Cou r-

tifans, TAmiralBonivet , le Chancelier

duPrat & Chabot; Diane de Poitiers,

cette belle Diane, qui , après avoir été

mariée , avoit eu allez de charmes pour
obtenir la grâce de fon père & pour
devenir maîtrefTe du cœur du Roi ; qui

fit oublier , dans la fuite , fon âge à

Henri II , & eut le fccret de régner

fur le père Se fur le fils -, Diane avoit

fuivi le Monarque. Nous ferions bien

embarralTés de dire quelle étoit Tefpèc^e

d'afcendant qu'elle avoit fur Tefprit du
Roi. Il étoit grand fans doute, puif-

qu'elle gouvernoit TEtat , & que la

Cour étoit remplie de fes créatures (i) ;

(i) Diane (3e Poitiers avoit racheté la vie cfc

fcn père. Le Comte de Saint- Vailier fon père ,

Cil defcendant de Téchafaud , ne dit autre chofe

(afîbre Brantôme )
, finon : S^^uve le cas âe ma

jillc
,
^uï m'afi bien fauvd U tùe, Diane

j^
avant
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mais il efl: vrai que François Premier lui

fut fouvent infidèle.

Au Village (n'oublions point que la

fcène fe pafTe au Village), on a^ des Maî-
trefifes de Roi , une toute autre idée qu'à

la Cour', au Village , le vice n'a ni maf-

que ni grâces, & ne change point de nom.

d'avoir appartenu à François Premier , avoit ét^

la MaûrefTe publique de Clément Marotj cir-

conftance glorieufe pour le Poète Valet -de-

chambre, & qui prouve que Diane aimoit les

vers. Les Guife , lifons-nous dans un Manufcrit

(voyez la Galerie da feizième (îècle
,
par M. de

Mayer
, p. 1 1 , Tom. II) , voyant que c'étoit-là

une planche propre pour palTer bien avant en

la France, procurèrent ce mariage â leur frère,,

depuis Duc d'Aumaîe. Henri eut la foiblefTe de

leur promettre
,
par écrit, que venant à la Cou-

ronne il leur donneroit le Comté de Provence.

Cette promeire fut retirée des mains des Guife

par la Chefnaye
,
qui fit , dans cette circonftance,

ce que Sully fit fous Henri IV eivvers la Mar-

quife de Verneuil. L'a6lion de Sully auroit paru,

peut-être moins belle, fi on avoit fu qu'il y avoit

déjà un pareil exemple.

G V
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Diane ne trouva point grâce aux yeux
des Payfans & des Bourgeois ; elle ré-

duKit beaucoup la haute opinion qu ort

avoit du Roi : on vit que c'étoit un

homme-, on fut fâché. Bonivet, duPrat

& Chabot achevèrent de tout gâter^

Bonivet, jeune /aimable & galant, avoit

des qualités qui pouvoient le faire ai-

mer ; mais il falloit des femmes à Bo-
nivet : jeune ou vieille , belle ou laide ,

honnête ou non , peu importoit à Bo-

nivet; rien n'étoit facré pour lui , pas

même le choix du Roi : fouvent il s'é-

tolt trouvé en concurrence avec fon

Maître» Bonivet étoit ce qu à ia Cour
on appelle l'ami du Prince*, il fut dé-

telle par cette raifon. DuPrat, quoique

Prêtre , n*avoit pas des mœurs plus ré-

gulières ; il étoit un peu trop avant dans

Tamoureufe confidence du Prince. Cha-

bot, le moins ambitieux des amis de

François Premier, le moins entrepre-

nant de le plus borné , étoit marqué au

même défaut que Bonivet. Il ne fuggé-

roit pas des fantaifies à François Pre-

mier, mais il en étoit l'infatigable agent.

Toutes les mères trembloient à Ma-

nofque. Quel fut i'étonnement de Ma-
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delaine de celui de fa mère , quand elles

reçurent la vifite deduPrat ( duPrat,

Chancelier de France , tranfporté dans

la chaumière d'un Payfan ! ). Madelaine,

fa mère, fon père , Arnaud , le reçoivent

â genoux. Ces bonnes gens, étonnés,

émus
5
pétrifiés , font fans voix. Du Prat

trouve avec peine un fiége affez am^îe

pour le recevoir. Il s'aiîied, & com-
mence par interroger le père fur fa for-

tune : elle étoit plus que médiocre. Il

jette auflî-tôt de l'or fur une table. —
Le Roi vous le donne , dit - il— . La
fomme étoit confidérable ; une efpèce

de pudeur faifoit craindre à ces bonnes

gers de le recevoir. Du Prat infifte ; on
reçoit l'or , en rougiiïant de honte. Leur
confcience fembloit leur dire : C'eft trop

( combien de Courtifans reçoivent tous

les jours davantage, fans le mériter

mieux & fans rougir ! ). —Pour tant de
bontés , reprit du Prat, il faut que Ma-
delaine vienne demain remercier le Roi.
Demain au foir, on viendra la chercher^

le Roi l'attendra. Que vous êtes heu-
reux , bonnes gens t votre fortune eft

faite ; la belle Madelaine ne m'oubliera

G vj
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pas du mains— l II la prit fous le men-
ton , tenté de voler un baiferfur fa lèvre

virginale.

Madelatne devait donc fe préfenter

devant le Monarque, le lendemain. Elle

en étoit joyeufe ; mais comme fî on avolt

ceffé d*être libre quajid on aime, elle

avoit regardé Arnaud, qui, dans fa

joie, lui avoit tout permis. — Arnaud
viendra avec moi , dit-elle à fon père»

— Je le veux bien, avoit répondu Ar-
naud»

Il fortuit rempli de (on bonheur ;

car ce n'eft pas peu de chofe que de
voir fon Roi. Combien de bons Sujets

meurent en regrettant de n'avoir jamais

eu ce bonheur ! En effet , il nous fem-

ble que nos Rois ne voyagent pas afTez,

ne fe montrent pas aflez : ils le pour-

roient fi aifément -, par -tout ils trouve-

roient de bons Sujets.

Arnaud revenoit ivre de joie. Il fut

rencantré fur la place par un de ces

hommes qui ont vécu ailleurs qu'au

Village.—Où vas-tu, Arnaud? lui dit-

il. — Je vais me coucher. — Dors ,

dors long-temps, fi tu peux; fi tu aimes

Madelaine, ce fera aujourd'hui le dec-
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nier bon fommeil de ta vie,, à moins

que tune l'oublies.— Que voulez-vous
dire ?— Serois-tu un me'chant homme,
Arnaud? — Non, Monfieurj regardez-

moi bien, je n'en ai pas la mine.— Je

te crois fur parole. £K bien ,. demain
Madelaine fera perdue pour toi, — Que
dites-vous l — La vérité. Je connois

mieux que toi le Roi : Madelaine lui a

plu. — Mais Madame Diane , qu'en di-

roit-elle? Elle eft accoutumée à de pa-

reilles inRdélités; il faut , au refte ,

qu'elle feigne de les ignorer.—Croyez-

vous? Quoi ! Madelaine !—Je t'affiige,

mais j'ai dû te donner cet avis. Préviens-

en Madelaine, & garde-moi le fecret.

—

Je vous le promets—

.

Il falloit voir Arnaud, maudiifant le

Cardinal du Prat , prodiguant à Bonivet
& à Chabot les imprécations les plus

aviliflantes, fe promenant fur la même
place où il avoit reçu des idées filioires,

Madelaine vint à pafler ; elle étoit feule :

elle apperçut Arnaud. — Arnaud ! s'é-

cria-t-elle.— Qui m'appelle? — C'eft

moi. — Ah 1 Madelaine , que j'ai de
chagrin ! je vais mourir.—Tu m'effraies,

parle-moi, doux ami» — On pourroit
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nous entendre ici; viens chez ton père ;

là 5 je te parlerai. — Eh bien , viens

donc ; mais qu'as- tu fait de tes jambes ?

tu ne peux plus marcher.— Je meurs.—
Tu veux donc me voir mourir— ?

II étoit fi pâle, fi défait en entrant

chez le père de Madelaine, queceVieil-
lard ne put s'empêcher de lui demander
ce qu'il avoit. •— Je fuis mort j la belle

Madelaine
, qui m'a promis fa main

,
qui

m'a donné Ton cœur : eh bien, elle va,
demain , voir le Roi j chbien , demain..,.

Je n'ofe achever-, elle ne fera ni à vous
ni à moi : elle fera une grande Dame ,

la rivale de cette Madame Diane , qui

n'a ni honte ni vertu ; il faut que je meure.
— Crois-tu ?— Oh ! cela efl bien vrai.

—-Qui te l'a dit ?— J'ai promis le fecret.

•—Il faut le garder i mais ma fille n'ira

point . .
.— Si fait , j'irai, reprit Made-

laine -, tu y viendras , mon doux ami ;

tu ne me quitteras point. Mais regarde-

moi bien ; tu m'as vu jolie & belle

pour la dernière fois. Auparavant, me
promets-tu d'être à moi , quoi qu'il ar-

rive ? —-Si je te le promets î — Songe
qu'il ne va refter fur mon vifage trace

aucune de tous mes traits-, fonge que
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je peux être laide à faire horreur. Seras tu

aflez maître de toi pour furmonter cette

répugnance ? — Quel doute ! ofes - tu

Tavouer ?—Sois tranquille i vas- fen ,&
reviens demain—

»

Quand nous dirons qu'on croyoit aux

Sorciers dans le feizième fîècle , on nous

croira fans peine *, les Sorciers, les Af-

trologues puUuIoient. Dans cette cîafle

fe trouvoient des Médecins , des Bota^

niftes , efpècc de gens qui ne font rien

moins qu'ignorans , & qui furent au con-

traire toujours très -experts dans Fart

de tromper le Public, A Taide de quel-

ques recettes & de quelques compor-
tions de végétaux, les uns éblouiffoient

la populace •, les autres , appuyés fur

quelques prédirions hazardeufes , en

impofoient aux plus crédules. Chaque
Hameau avoit fon Sorcier , fon Noueur
d'aiguillette, fon Devin, fon Aftrolo-

gue. Le berceau de l'enfant en étoit en-

touré : les horofcopes étoient tirés auffi-

tot; & les demi- méchans, les lâches &
les femmes confîoient leurs vengeances

aux Négromanciens & aux Sorcières.

Jamais on ne parla tant de fabbat,d'exor-

cifme , d'excommunication ', jamais leis
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Prêtres ne furent tant employés pour
faire la guerre aux Diables; jamais tant

de raaifons bénites , tant d'exvoto,

Madelaine alla confulter , avec fa mère,

une Sorcière , qui d-emeuroit dans le

Bourg , fur le moyen de s'enlaidir '•, celle-

ci lui donna une recette. Madelaine, a

peine de retour chez fon père, allume

un réchaud
, y jette du foufre & reçoit

la fumée au vifage pour fe défigurer;

ce qui lui réufîît ( dit TAuteur ) au point

qu'elle devint méconnoilfable. Ce facri-

fice ne lui coûta rien (i). Elle attendit

avec joie l'arrivée d'Arnaud ; & le foir,

en defcendant, elle courut remercier le

Ciel quilui avoit infpiré ce deÏÏein pour
fauver fa vertu. Arnaud vint ; fon oeil ns

reconnut plus Madelaine , mais fon cœur
toujours tendre lui dit bien vite : C'eft

elle. Ilauroit embraffé ks genoux; il ne

(i) Toutes les circouftances de ce fait ne font

j^int également vraies , dit rHiftorien de Pro-«

vence, II me paroît impofTible de recevoir la vapeur

du foufre autant de temps qu'il le faut pour fe dé-

figurer.. .Si Madelaine a eu ce courage, oiieftrini>

pofiibilité ? n'eft-il plus d*ame Romaine l
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fut que lui dire : — Ma bien-aimée, à

quand notre noce ?

—

A demain , fi mon
père le veut— . Arnaud tombe aux pieds

du père de fon amie*, d\c s'y jetta auflu

—Mon père, dirent-ils tous les deux

,

rendez vos enfans heureux.— Ainfi foit

fait comme vous le defirez, chers enfans,

dit le Vieillard— . Oh ! comme ils défi-

rent avec joie Theure donnée pour le

rendez vous ! Ils s'acheminèrent à l'Hô-

tel-de-Ville , où François Premier avoit

pris fon domicile. Le Monarque l'^tten-

doit : elle fut annoncée. L*oeil du Roî
s'cclaircit à ce nom, & devint plus bril-

lant. Quelle fut fa furprife -en voyant
Madelaine ainfi défigurée! Il recula trois

pas. — Pourquoi cette métamorphofe ?

s'écria-t-il.—La beauté , dit Madelaîne

avec candeur, expofe à bien des dangers-,

j'ai voulu hs éviter tous : m'en voilà

fauvée ; le Ciel foit béni !—.François I"
comprit le fens de ces par les , & admira

la vertu de Madelaine. « François F^ ( dit

33 l'Auteur) fut d'autant plus frappé de
30 ce trait de vertu , qu'ici la vanité de
» fubjuguerunRoi étoit un piège dan-
25 gereux dans un âge où l'envie de piaire

35 ell déjà fi forte ^' fi naturelle. Le Ma-
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M narque ,voulant lui donner une marque
33 de Ion eftime, lui afllira une fomme
33 confidérable pour fa dot». Arnaud re-

çut fa main le lendemain. François ^^
honora cette cérémonie de fa préfence

,

& ne perdit jaciais lefouvenir de Made-
laine. L*aâ:ion de Madelaine immolant
fa beauté &fa vertu , peutfervirde pen-

dant à celle de Bayard étouffant fes dé-

lits, & renvoyant une jeune Beauté qu'on

venoit de lui amener. Blâme jcenfure qui

voudra lefeizièmefiècle^ il eut fes monf
très, fans doute j mais comme toutétoit

dans un état de crife & de fermentation,

il côté des monftres on voyoit des pro^

diges. Nous ne doutons point quela plu-

part de nos Leâeurs ne nous foient obli-

gés d*avoir tiré de l'oubli lefacrifice de
Madelaine.
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roit moins d'effet, &, à coup sûr , fe-

roit moins de plaifir que le récit que
Ton va lire. Nous nous reprochons ce-

pendant Id petite témérité d'enlever ua
lujet piquant à ces Ecrivains à qui les

nouveautés femblent appartenir j par

l'habitude où ils font de s'en emparer ;

mais nous voulons préfumer qu'ils nous

pardonneront cette furprife en faveur

du motif particulier qui nous a déter-

minés , & que nous allons leur confier

pour l'acquit de notre confcience.

Il y a près de vingt ans, les Comé-
diens François jouèrent une Comédie
en cinq ades , dont la ledure les avoit

prefque tranfportés. Le Démon de f ir^-

trigue déploya , en cette occafion , tout

fon génie deftrudeur. La Pièce prof-

crite avant de paroître , mourut de la

brillante mort des applaudilfemens. Les
complices , bien instruits , applaudif-

foient jufqu'au vers quon alloit dire:

Finvention étoit nouvelle , le triomphe

étoit certain.

Or , cette Pièce , qu*on n*a pas pa
connoître , qu'on n'a pas pu juger (d'au-

tant misux que les Comédiens quitté-
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rent la fcène au troiiîème ade), cette

Pièce, que le plus jufte mépris pour la

plus injufte conjuration renferma dans

le porte-feuille d*où elle étoit fortie,

étolt, pour ainfi dire, l'original du ta-

bleau «dont l'aventure annoncée offre la

copie. Même fujet , mêmes fituations

,

mêmes caradères,même conduite , mê-
me dénoûment : dans le monde, les

reflfemblances de tout genre ne font pas

rares. Nous allons expofer le fujet , ra-

conter, en gros, les événemens du fé-

cond ordre ; & lorfque nous arriverons

fucceffivement aux objets de détail qui

feront fcène, & auront étéfaifis & dé-

veloppés par l'Auteur de la Comédie ,

nous emploierons fon ftyle, & ce fera

lui, alors, qui tiendra le pinceau. Le
manufcrit nous a été confié à ce def-

fein; nous reproduifons par-là un Ou-
vrage qui mérite d'être connu, & qui

ne put pas l'être, malgré fa publicité

d'un jour , puifqu'il ne put pas être

jugé. Nous croyons devoir fubftituer

aux noms des Héros de l'aventure, ceux

des perfonnages de la Pièce.

Ferval avoit acquis ,
parle plus grand

ufage du monde , toutes ces çonnoif-.
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fances , toutes ces lumières qui donnent

tant de fupériorité fur les autres, &
procurent , en général , Theureux pou-
voir de fe maîtrifer foi-même. Il jouif-

foit de cet avantage, lorfquun jeune

homoie , foible ^ fenfible , étourdi^ s'at-

tacha à lui, & le pria de former fon

efprit ; c*étoit le Marquis de * * *. Ce
jeune homme étoit né de parens un peu
barbares , qui , n'excufant point les dé-

fauts de fon âge , avoient épuifé toutes

les rigueurs fur lui. Géronte , refpeda-

ble ami de cette maifon , qui vivoit en

Province, s*étant arrêté, dans un voyage,
pendant quelques jours chez fes amis ,

& s*étant laifTé toucher par les peines

du Marquis & les agrémens de fa per-

fonne , avoit foUicité & obtenu la per-

mifîion de Temmener chez lui , à Paris.

Ce galant homme faifoit élever fous

fes yeux une nièce à qui la Nature avoit

prodigué fes dons les plus rares. Elle

avoit rage du Marquis, & cet âge eft

celui où les imprefîîons commencent à

fe former. Ces deux enfans fentirent

leurs quinze ans augmenter d'un jour,

à chaque coup-d'œil qu'ils fe donnoient.

Ilsfe regardoient bienfouvent: l'oncle
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les iurprenoit fans inquiétude, & jouif-

foit même de leurs petits tourmens. Le
Marquis , malgré des défauts naturels

,

paroilloit mériter le bonheur qui s^of-

frcit à lui. Géronte le croyoit fenfible;

il aimoit tant fa nièce, qu'il n'exigeoit

prefque que de Tamour pour elle. En-
fin 5 il fe crut alTez certain du cœur
dont il approuvoit les fentimens, pour
annoncer fes ôatteufes difpofitions. Ce
fut dans ces circonftances que le Mar-
quis connut Ferval. Ce dernier lui pro-

digua les fecours dont l'efprit avoit

befoin. Mais dans ces fortes d'éduca-

tion , \t cœur eft négligé , ou , pour
mieux dire , le cœur fe corrompt par

les leçons données à Tefprit, pour peu
que la Nature ait négligé de le former.

Ferval aimoit une femme vive & légère

dont l'humeur lui étoit connue, & qui
lui convenoit par cette humeur même,
parce qu'ayant ufé les pafTions férieufes,

il ne fe propofoit plus que l'amufement;
mais il étoit loin de confentir à devenir
l'objet d'une perfidie. Le Marquis con-
nut naturellement cette femme; &, au
mépris du devoir facr^ que lui impofoit
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la reconnoifTance , il efTaya fur fon cœur
cet art de plaire qu'il devoit aux feins

de fon ami. C'eft l'enfant qui bat fa

nourrice : il réuflit. On fera fans doute
très-furpris de voir une femme fe prêter

au crime d'un ingrat ; mais nous ne
pouvons fauver cette invraifembîance.

Ferval fut inflruit , & fe promit de dif-

fîmuler fon courroux. Il exprime fa réfo-

lutiondans des vers bien tournés.

Je cache mes deffcins : on mépi ife un Jaloux ;

Mais je veux , avec art , (îgnalcr mon courroux.

Un petit étourdi , devenu mon ouvrage

,

De me faire rougir auroit donc l'avantage ?

Kon , non , je me prédis un fort bien différent.

De fa mauvaifc foi je fuis le confident

,

Sans qu'il ait prononcé le nom de ce qu'il aime j

Il a pour mes confeils une foiblefTe extrême :

Je faurai profiter d*un pouvoir dangereux ...

IVlalgré fon engoument ,il rougit de fes feux...

Conduifons fon efprit de fottife en fotcifè

,

Que Géronte Tabliorre, ainfî queCydalife :

Qui trahit fon ami, mérite nn fort affreux, &c.

Cydalife eft l'objet que trahit le Mar-
quis, L*amour le plus tendre, lés droits

que
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que lui donnent les bienfaits de fen

oncle 5 les agrémens de fa perfonne
^^

les vertus de fon cœur ^ les fermens

qu elle a reçus , fe retracent fouvent à

Teiprit du volage , & il n efi: pas impu-

nément parjure. L'oncle eft abfent, mais

fon retour eft annoncé; il lira dans ua
cœur coupable. Quels reproches ne &u-
<lra-t-il pas entendre? quel prétexte

imaginer pour éloigner la conclufion

d'un hymen que Thonneur a juré? Cet
embî^rras ^ très - naturel , entraîne le

befoin des confidences i c'eft à Ferval

que le Marquis fe confie. Dans Taven-

ture de dans le Drame , Tingrat , ea
avouant fon infidélité , fe garde bien

de nommer l'objet qui le rend infidèle j

dans Tune & dans l'autre, le rival pi-

qué tire un grand parti de ce myfîère.

O^otre 1782, l^/^b/, H
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ï^S^

FERVAL, LE MARQUIS.
LE MARQUIS.

Je vous ai fait prier de venir de bonne heure.

Que n'avons-nous enfemble une même demeure i

Je vous déroberois beaucoup de vos inftans.

FERVAL.

Vous paroilTez troublé! quel fâcheux contre-

temps,

Marquis, peut fur vos traits re'pandre ce nuage ?

LE MARQUIS.
Les funeftes apprêts d'un cruel mariage.

Géronte ne doit pas tarder à revenir
j

Son retour eft bien propre à me faire frémir,

FERVAL.
Je fens votre embarras. Le bon homme eft tenace,

Et ne peut (ur ce point vous faire aucune grâce
j

Il adore fa nièce , & lui veut un époux.

Mais fouffrez qu'un moment je raifonne avec

vous.

Vous hailTez donc bien maintenant cette nièce ?
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LE MARQUIS.
Non

,
je ne la hais point ; toujours je m'inte'reflê

A Ton bonheur, autant que Je puis le devoir :

IVlais mon engagement me metaudéfefpoir.

Par un nouveau penchant contraint d'être infi-

dèle.

Je ne puis con{èntir à m'unir avec ellej

Je fîgnerois ma mort en fîgnant ce contrat.

F E R V A L.

Ce changement va faireun furieux éclat.

Sur les fermens d*amour Je ne fuis pas rigide
j

Je fens que de nos goîitsle caprice décide :

Mais il eft certains cas où Ton doit mieux penfer
j

Géronte& Cydalife ont droit de s'ofFenfer...

LE MARQUIS.
Je ne le fais que trop , & c'cft ce qui m*accable.

Cependant fi l'Amour veut que je fois coupable,

11 faut bien obéir ...; comment fe refulèr

Aux charmes d'un objet fait pour tout embrafer ?

F E R V A L.

Vous l'aimez donc beaucoup ?

LE MARQUIS.
Avec idolâtrie.

Hij
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F E R V A L.

C*eft le mot de votre âge .... Elle eft donc très-

jolie ?

LE MARQUIS.
Oh! Jolie à l'excès... ; c'eft un objet charmant;

Ses grâces , Ton efprit font uft enchantement
j

Gnquitteioit Vénus pour adorer Tes charmes.

F E R V A L , très-ironiquemsnt.

Je ne fui*; point furpris qu*on lui rende les armes.

LE MARQUIS.
Ajoutez que l'Amour qui forma fa beauté

A comblé tous fes dons par leur divcrfité.

A Tart de raifonner elle unit la faillie,

A la (implicite la fineiïe s'allie
;

Sans avoir le cœur faux , elle fait réunir

Tous les moyens de plaire & de vous retenir;

Fort peu de préjugés , mais afTez de décence
;

Un air de tout penfer , avec un ton d'enfance
;

Tout ce qu'on cherche enfin dans l'objet de fes

vœux :

Jugez de mon bonheur,

F E R V A t.

Oui,vous êtes heureux,
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Heureux comme jamais nul mortel ne put Têtre.

Mais cet objet charmant , je crois le recontioîcie
j

Le portrait eft Ci vrai
,
qu'il a frappé mes yeux.

LE MARQUIS, trOuhU,

Vos yeux ! ...je ne crois pas. ..Non, elle eft beau-

coup mieux

Que je ne l'ai rendue ^ & vous feriez habile,

S> vous la deviniez.

F E R V A L.

Rien n'eft moins difficile,

C'eft elle
,
j'en fuis sûr.

LE MARQUIS.
Elle ! Qui donc ? parlez.

F E R V A L ( riant).

Vous m'araufez beaucoup, quand vous difîî-

mulez.

Ne perdrez vous jamais ce faux air derayftère ?

Oublîrez-vous toujours qu'il eft vain de fe taire.

Quand on trouve un efpric à qui rien n'eft caché \

LE MARQUIS.
Nommcz-la donc enfin ?

F E R V A L.

J*en ferois bien fâche j

Hiij
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Je perdrois le plaifîr de cette comédie.

Vous m'enchantez j f#ye2 difcret toute la vie.

LE MARQUIS.
iVous avez de refprit, mais n'êtes pas devin.

F E R V A L.

Oh ! vous m*en difpenfez.

LB MARQUIS.
Je fuis ^ je fuis certain

Que vous ne pouvez point...

y E R V A l.

Avoir lu dans votre ame?

Vous me poufTez à bout ... Eh bien , c'elt une

femme

De dix-huit à vingt ans.

LE MARQUIS.
Vingt ans ! le bon début.

Oui, vous devinez bien 3 vingt ans ! elle les eut :

Mais ce temps' eft très - loin j elle en a près de

trente.

F E R V A L.

'Ah ! vous mentez ainfi l ... ma confiance aug-

mente.

Jela connois , mon cher , tout audi-bien que vous.
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LE MARQUIS.
Quand vous la nommerez...

F E R V A L.

J'étouffe de courroux
j

Taifons -lui la ComtefTe ... Eh bien , c'eft la Mar-

quifc.

LE MARQUIS [ruffuré ^ mais

p^roijfant furpris }•

La Marquifc ?

F E R V A L.

Oui, mon cher.

LE MA.RQUI5.'
Vous voyez ma furprifè.

[Apart). [Haut).

Il prend le change, bon. Je n'aurois pas penfé

Que vous diriez fî bien ; & je fuis terrafîé.

F E R V A L.

J'ai donc deviné jufte ?

LE MARQUIS.
Oh ! très-jufte : oui , c'eft elle j

Er je ne conçois pas ...

Hiv
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r E R V A L { après une paiije)*

Vous connoifTcz mon zèle.

Je ne puis m'empêcher de vous faire obferver

Que votre choix n'a rien que j.e puifTe approuver.

LE MARQUIS.
Vous le condamneriez ! pourquoi donc ^ je vous

prie ?

F E R V A L.

Parce que fa Marquife aiinoit à !a folie

Le Baron de Bcauval, quand ce goiît vous a

prisj

Et qr.eBeauval toujours fut un de vos .amis.

LE MARQUIS.
Vous favîz qu'aujourd'hui l'on a peu de fcrupule*

F E R V A L.

Je fais qu'un préjugé n'eft plus qu'un ridicule
;

Je paye à la raifon le tribut que je dois

,

Et je fuis le premier a défendre fes droits.

IVTais il cft des devoirs facrés, indubitables :

Notre propre intérêt nous les rend refpeûables^

S'il eft d'un efprit fot de Us multiplier^

Il eft d'un mauvais cœur de les trop oublier ...

Dans ces doux entretiens ou l'amitié fincère

Aimoit a vou s former â l'heureux don de plaire >
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Je n'ai point négligé ce qu'on doit à Phonneur ;

Et je répète encore avec plus de chaleur,

Que trahir fon ami fera toujours un crime.

LE MARQUIS.
Ce crime eft fi commun ...

F E R V A L.

Qu'il devient légitime.

En ce cas
,
je n'ai rien à vous repréfenter.

Vous irez loin , mon cher. #

LE MARQUIS.
Je voudrois m'en flatter;

F E R V A L.

Oh i je vous le prédis ; foyez en affurance :

Il ne vous manque plus que de l'expérience...

Mais pourquoi donc tantôt prendre un ton de

remords ?

LE MARQUIS.
Parce que , malgré moi, jéfens que j*ai des tortSt

F E R V A L.

Si vous n'y croyez pas , devez-vous les connoître?

LE MARQUIS.
De (es réflexions on n'eft pas toujours maître.

Hv
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r E R V A L.

On ne réfléchit plus
,
quand on croit tout permis.

LE MARQUIS.

Mes principes encor ne font pas affermis :

Et, malgré moi , fouvent
,
je fuis encor timide.

F E R V A L.

C*eft un malheur pour vous ; devenez intrépide;

Sans cela , vous pourriez n'avoir qu'un fort affreux*

LE MARQUIS»
je faurai profiter d'un confeil généreux:

Oui
,
je fens qu'il y va du bonheur de ma vie*

F E R V A L.

Que Gérotite s'irrite, &quc fà nièce cric,

Bravez leur vain courroux , & ne hafardez pas

De vous trouver plongé dans un tiiftc embarras»

Vous aimez la Marquife , & d'un ami fincère

Vous méprifez les droits , ainfî que la colère.

Far ces droits vous deviez vous trouver arrêté :

Puifque le pas eft £ait
,
pks de timidité ;

Ne fongez plus qu'a vous , méprifez tout le refte.

A tous les efprits-forts le fcrupule eft funefte.

Adieu, vous n'avez plus befoin de mes avis
j

Vous ierenez mon maitre , & je m'en réjouis.
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Le Marquis , trompé par ce fauxaîr^

& plus trompé par fon mauvais coeur,

trouva dans ces confeils toute la Phi-

lofophie d'un homme du monde , tous

les préceptes de la raifon corrigée, &
fe promit bien de multiplier les rayons
précieux qui venoient de l'éclairer ,

parle fecours dQs réflexions toujours re-

naififantes, & des réfolutions les plus har*

dies. Oui , dit-il en lui même :

Il me confeille bien, & ma fotte foibleffe

Fut fauïTe bienféance & pure petitefîe.

L'Amour n'exige pas <^u'on immole fon cœur

Au devoir trop cruel d'une étemelle ardeur.

Cydalife efttrop tendre , & foupire fans cefTe
j

Moi
,
j'aime la gaîté , l'efprit , la gentillefTe :

C'eft le droit de mon âge , & j'en veux profiter.

Cela forme un jeune homme j à quoi bon s'en-

têter

De ces beaux fentimens ? Quelle affreufetriftefTe!

On s'adore , & l'on bâille. Oh I vive la ComtefTe!

Je fais qu'elle n'a pas fouvent le fens commun
j

Mais tant mieu^i , la raifon eft un être importun ...

Son cœur eft un volcan. Dans les mondes pof-

fibles

,

Les premières Beautés font les Beautés fenfibles

,

Hvj
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Senfibles par fureur , avec égarement.

Dès que l'on réfléchit , on efl: fans (èntiment
;

Ce (^u'on croit de l'Amour n'eft qu'une conve-

nance ;

'

Mais la Comtefle entraîne , & plaît fans qu'on y
penfe.

On fent que de pareils ralfonnemens

attifent une padîon déjà très-vive , &
que n'agiffant plus q^ue d'après les bat-

temens de fon cœur , on eft conduit
par rivrefle à tous les excès. De-là , les

fermens qu'il a faits à Géronte & à fa

nièce ne font plus que des fils légers

qui ne fauroiçnt le retenir j de -là ,

fes obligations envers Ferval ne lui

rappellent plus que de très - petits

fervices émanés du goût , & dont au-

cun facrifice ne doit être le prix -, de-là

enfin, toute la fuite de l'ingratitude

raifonnée : défaut d'égards envers l'ob-

jet qu'on abandonne ; défaut de pté-

caution envers l'ami qiie l'on trahit.

L'indifcrétion fuit bientôt, parce qu'on

fermente dans le délire.

Ferval ne pouvant plus douter d'une

trahifon odieufe , & voyant cet être
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audacieux avancer avec fécurlté vers

le dernier terme de la perfidie, prend
la réfolution de le punir d'une manière

exemplaire, en devenant pour ainfi dire

complice de fon égarement. Ceft le

projet qu*il a d'abord formé; il en a

fufpendu l'exécution , parce qu'il a voulu

fe flatter que dQS réflexions fages rame-
neroient le cœur qui s'égaroit. On fe

rappelle en effet que, dans un premier

entretien , fon ame généreufe s'efl: prê-

tée à l'état de fon ami. Il ne peut plus

,

fans foiblefTe , concevoir la plus légère

efpérance-, il faut que le crime foit

puni. Il marchera cependant vers fon

but avec beaucoup de précaution, ou,
pour mieux m'exprimer , avec une forte

de ménagement infpiré par un refte

d'amitié , & autorifé par la fupériorité

de fon efprit. Il enaiera un dernier

moyen de l'éclairer , en le forçant à

rougir ; & il ne commencera à fe venger,

en confacrant fes erreurs par la fauileté

de fes confeils, que lorfqu'il Tera con-

vaincu de l'inutilité de (qs tentatives.

On fent que dans Thifloire que je ra-

conte, la même fituation & la même
difpofition durent produire la même
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méthode & les mêmes difcours que dans

le Drame que je reproduis. Pour ame-
ner ce fécond entretien , je fuis obligé

de copier quelques vers que Ferval

adreffe d'abord au Marquis. Il s*agit

d'un Domeftique infolent par zèle ,
qui

a manqué à ce dernier ,& qu'il fe promet
de punir.

FERVAL.

D'honneur , vous ferez bien. Mais œs efpèces-Il

Vont nous faire rougir, Ci nous n'y prenons

garde.

D'ailleurs , à parler vrai , lorfque Ton les regarde.

On prend un peu d'humeur; on diroit, à les

voir

,

Qu'il vont nous effacer : nous fommes le miroir

Dans lequel chacun d'eux s'ajulîc & fe façonne
j

Et je croîs que bientôt Ton ne verra perfonne

Dont le Valer ne foit , tout bien confidéré

,

Plus médifant que lui
,
plus fat & plus paré ...

Laiiïbns-Ià cependant la touchante morale;

Je l'aimerois aiïez , mais elle m'eft fatale ...

A propos de morale , on veut , à vos dépens

,

En faire malgré moi. Les hommes font méchans
;

Ils profitent toujours d'un peu de vraifemblance

Pour faire des difcours qnï blelTent rinnoçencc.
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( Il tire defa poche le portrait de la Comtejfc

qu'il lui montre ).

On dit que vous aimez cet objet que voilà ?

LE MARQUIS.
La ComtefTe ?

F E R V A L.

Oui, vraiment.

lE MARQUIS.
L'on me l'a dit déjà.

J'en ai bien ri.

F E R V A L.

Sans doute,& c'eft le cas de rite.

Cependant on prétend que , dans un doux délire ,

Oubliant rUnivers très-réciproquement

,

Si vous riez tous deux, c'dl de moi feulement.

LE MARQUIS.
Vous ne le croyez point ?

F E R V A L,

II faudroit
,
pour le croire

,

Que je pufTe oublier que l'amitié , la gloire

Ont quelques droits fur vous. Mais , à vous parlsr

net,

Et fans vouloir, ici jfinalTer £àas fujet,
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Je crois que vous l'aimez un peu malgré vous-

même
,

Et qu'elle vous le rend fans un effort extrême.

L"E MARQUiS( très-trouhlé , mais

prenant fort parti).

Nous avions efpérc que vous n*en fauriez rien...

J'ofe enfin Tavouer.

F E R V A L,

Cela n'eftpas trop bien...

Tantôt , avec cet air que donne la franchife,

Vous vous difîez épris des traits de la Pvlarquife
5

C*eft tromper fon ami de toutes les façons.

LE MARQUIS.
Je m*y fuis vu contraint.

F E R V A L.

Beau fruit de mes leçons !

N*allez pas croire, au moins, que je m*en for-

mai! fe.

La Comtelfe
,
pour vous , vaut mieux que Cy-

dalife !

Elle eft vive , coquette , un peu folle j & je fens

Que , tout examiné, vos feux font innocens.

Mais en m'ôtant un cœur auquel je m'intéreiïc
,

Vous me déviermontrer plus de délicatefTe :
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L*aveu répzre tout. Kntre amis , fur ce point.

On parleouveitciiiem.

LE MARQUIS.
Je ne !? pouvois point.

Elle avoit exigé le {crinent»k me taire.

r E R V A L.

Oh ! vous avez bienfait, vous ne pouviez mieux

faire :

Que ne parlez-vous donc ? me voilà confolé.

LE MARQUIS.
C'eft maigre moi

,
pourtant

,
que j*ai diiïîmulé;

J'aurojs pris le parti que tout ami doit prendre :

( ^ demi-voix).

Mais le don de fon cœur s*eft fi peu fait attendre,

Que je n'ai pu parler fans dire (on fecret.

F B R V A L.

Je vois votre embarras.

LE MARQUIS.
Il faut être difcrct

5

En commençant fur-tout.

F E R V A L.

Oui , ce moment décide;
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( Apan).

Quand on débute mal , on fe perd ... La perfide !

Rompre, me préférer ...Oh 1 nous rirons tantôt.

LEMARQUIS.
Vous paroiffez fâché ?

r E R V A L.

Je ne fuis pas (î fot.

A votre âge , oneftimc, on adore une femme j

On la préfère a tout : on croit qu elle s'enflamme

Avec réflexion , avec fincérité
j

Et Ton croit perdre tout, quand on en cfl: quitté.

Au mien , on zïtofi moins : on n'cfr pas fi cré-

dule ;

On voit dans une femme un être qui circule

Sans defl^ein, & qui tourne au gré de tous les

vents
;

Qui n'a point de raifoa, n'a point de vrais pen-

chans;

Que tout objet féduit , & qu'aucun ne déciJe
;

Dont le cœur n'efl: jamais ni tendre , ni perfide
,

Ni léger , ni conftant que par occafion
,

Ou, fi vous l'aimez mieux
,
par fituation.

LEMARQUIS.
Plus vous cnpenfez mal , &plus je fuis tranquille.
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F E R V A l.

Soyez-le tout-a-faic. J'aurois toute la Ville,

Dorimène, Ifménie , & la tendre Daphné,

La Marquife , Florife , & la trifteChloé,

Hortenfe , Célimène , & la fade Emilie j

J'aurois depuis la Cour jufqu'à la Bourgeoise ^

Vous me les fouffleriez toutes devant témoins

,

Que je n*en auiois pas un feul plaiiîr de moins.

LE MARQUIS.
Je fuis très-rafTuré par cet aveu fîncère.

SERVAL.
Tout ce que je demande , Se que vous devez

faire

,

Ceft ( à caufe des (bts
, qui (ont nos ennemis )

De dire que ceci s'eft fait par mon avis ,

Quand on en parlera,

LE MARQUIS.
La chofe eft très-facile.

F E R V A L.

J*ajoute encor un mot; je crois qu'il eft utile

Que d'abord la Comtefle ignore tout ceci :

Ne le penfez-vous pas?

LS MARQUIS.
Oui

,
je le penfe auffi»
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f E R V A L.

Tant mieux
;

je fuis charmé d'avoir votre fuf-

frage.

Malgré leur imprudence & leur efprit volage
,

Les femmes font pourtant capables de rougir;

On doit les ménager, -c'eft leur faire plaidr.

Adieu
j
je fuis forcé de vous quitter bien vite :

On m'attend chez Daphné.

lEMARQUlî.
Après votre vi(ît«

Ne reviendrez-vous point ?

F E R V A L.

Je reviens au plutôt.

Après le départ de Ferval, le Mar-
quis , fe livrant au plaifir de rimpunité

,

doit être fort content de lui. Sa tête

exaltée s*élance dans le tourbillon , &
ne conçoit plus rien qui ne foit p^mis
à un homme qui a eu le courage de

tromper fon ami. Il établit fes projets

fur Topinlon de fon indépendance ; il

eft digne de tout, puifqu'il ed capable

de tout. Il ne connoît que Ferval qui

puiffe l'égaler en intrépidité -, & il penfe
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fans doute que ce dernier vient d'ad-

mirer l'énergie de fon ame , malgré la

petite raifon qu'il lui a donnée de Te

plaindre de lui. Telles font les pcnfées

que l'Hiftorien de l'Anecdote prête au
Marquis j & telles font les idées que
lui prête auili l'Auteur du Drame. Dans
une fcène qui fuit , ils font encore plus

d'accord. Cette aventure m'a été ra-

contée deux fois par la même perfonne ;

& deux fois , en comparant (es expref-

fions à celles de la Comédie , j'ai trouvé
qu'il étoit impoflible à deux Peintres de
traiter le m.ême fujet d'une manière aufïî

peu différente.

Ferval , dans fa courte abfence , a
rêvé au moyen trop nécefTaire de réa-

lifer fon projet de vengeance. Il s'agit

d'exciter un Etourdi mal-honnête à fe

permettre des excès qui puifîent le per-
dre fans retour. Il revient dans cette

réfolution ; &, plein de fes idées , il lui

dit en l'abordant:

... Je reviens en toute diligence

Pour vous tranquillifer fur votre confidence
j

Je crains que vous n*ayiez certain trouble fecret.*

Je veux vous confier un pto;et que yài fait.
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Je ne fuis poins piqué
;
je fais que dans la vie

Il eft fou, quand on aime une femme jolie,

De croire que quelqu'un refpeâ:era nos vœux.

Connoiffons la Nature , & nous jugerons mieux;

La furprife eft d'un fot , l'indulgence eft d'un Sage

Mais quoique je pardonne à vous , à la volage

Le tour , fort peu plàifant ,
que vous m'avez

joué

,

Je crains de m'ennuyer , & je veux , â mon gré

,

Former , dès ce jour même ,une nouvelle chaîne;

Vous pouvez m'y fervir , & je crois que fans

peuie.

Vous daignerez vous rendre au vœu que j'ai formé î

LE MARQUIS.

Vous me rendez juftice ; oui
,
je ferai charmé

De vous faire oubl'er mes torts& mon audace.

F B R V A L.

Point d'excufe ; une femme aifément Cq rem-

place
;

Pour une que l'on perd , n'en refte-t-il pas cent ?

Egales par le cœur comme par l'agrément,

Il ne m'importe pas à laquelle je tienne
;

Pourvu que j'en aime une, & que je lui convienne.

Je fuis toujours content: j'aime comme je vis ,
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Au jour le jour , très-libre 3 & mes vœux font rem-

plis

,

Quand je vois arriver la fin de la journée.

LE MARQUIS.
Voilà ce qu'on appelle une anie fortunée.

F E R V A L.

Uneame! ah! point du tout 5 mon ame, Dieu

merci
,

N'entre , foyez-en siîr, pour rien dans tout ceci.

Les femmes aiment peu, je fuis affez comme elles ;

Le plaifir , chacj'je jour , excite cent cervelles :

On s'amufe beaucoup , mais fans.y réfiéchir

,

Le cœur n'entre pour rien , même dans le plaifir,

( A part),

L'imbécille me croit j ufons de mon empire.

( uÂu Marquis ).

Revenons , s'il vous plaît , à ce que je veux dire,

Cydalife, pour vous , n'eft plus qu'un trifte objet

Dont vous fouhrticeriez vous voir bientôt défait.

J'imagine un moyen , le plus certain du monde ,

Pour vous en délivrer, (ans même qu'elle gronde
j

Ccft que , dès aujourd'hui
,
je lui rende des foins.

LE MAB.QVIS [emBarraJfé).

Cette idée eft fort bonae, & je conçois qu'au

inotDS'
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Vous lui plairez dfTez pour me défaire d'elle...

Mais vous prêterez-vous à la gêne cruelle

De montrer, chaque jour , un cœur plus amou-

reux ?

Cydalife l'exige , & s'y connoît au mieux.

F E R V A X.

OH 1 tranquillifez - vous j la feinrae la plus ten-

die,

Sut ce point d-^'llcat, eft facile à furprendre
;

Prodiguer les fermens , la voir à tout propos,

La promener par- tout . . . J'auiai de bons che-

vaux
,

Et j'apprendrai oar cœur le Roman de CafTandre j

Avec cela, parbleu! vous pouvez bien corn»

prendre

Que je l'attraperai, fans qu'il y manque rien.

Mais elle vous adore ; &ie conçois très-bien

Que tant qu'il lui pourra reOtr queiqu'efpérance ,

IVle^ fini feront perdus. Voici ce que je penfe.

Il faudroit , à l'inllant
,
par un billec figné,

Confirmer le pouvoir que vous m'avez donné.

Vous vous expliqueriez avec quelquénergie
, ]

Sur le- défagrément d'aimer toute fa vie

Un objet qui toujours nous traite en crimineï.

Je fer ois le porteur de ce congé formel :

Elle verroit bientôt quelle ei^ fa delHnée
j

f.1, dans le même inAant , fon ame abandonnée
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Aux confeils abfolus de l'orgueil furieux
,

Ecouteroit les miens, qui ne vaudroient pas mieux.

LE MARQUIS.
L*expédient , fans doute , efi des plusinfailIiWes :

Alais ces lâches moyens me paroiiïent terribles ',

Peut-OH les employer fans avoir des remords ?

F E R V A L,

Oui
,
quand on eft contraint à de pareils efforts.

Ah. ! parbleu ! j'en ai vu bien d'autres en ma vie.

LE MARQUIS.
C'cft traiter «ne femme avec ignominie.

F E R V A L.

Pour écrire un billet 1 il eft bien d'autres tours

Que vous ne fàvez pas : on en fait tous les jours
)

Les femi^ies, à préfènt
, y font accoutumées,

LE MARQUIS.
Il en eft cependant qui doivent être aimées

Avec des (èntimens moins remplis de noirceur.

F E R V A L.

Ali î vous allez, mon cher , tomber dans la fadeur.

Retenez bien ceci : Quiconque délibère

Quand il faut fe brouiller, n'a point de caraâ:ère,

LEMARQUIS.
Je fuivrois vos confeils , fi je ne craignois pas...

F E R V A L.

Que craindriez-YOUsdoDC ?feroit-cefon trépas?

Pour un dépit d'amour on n*enterre perfonne.
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Point de femme fur-tout...Mais en v.iin je laifonne.

Vousvoulez être efclave? Adieu
]
je vous prédis...

LE MARQUIS.
Eh bien ! didlez-moi donc ? car, d'honneur, je ne

puis

Me réfoudre a chercher ce que je dois écrire
j

Infpirez-moi , de grâce !

F £ R V A L.

Ah ! que je vous infpire!

Mais vous n'écrirez pas ce que je vous dicterai ?

LE MARQUIS.
Vous me pardonnerez; didez , & j'écrirai.

F E R V A L.

Voyons ... En vérité , vous êtes bien étrange.

( Ilaiéie'y k M'irquis écrit),

» De peur que fur mon cœur vous ne preniez le

» change

,

» Je me vois contraint , aujourd'hui

,

» A vous apprendre enfin qu'un goût m^I établi

,

» Malgré moi ,
pour jamais s'envoie »,

LE MARQUIS.
Pour jamais ? ce mot- là va feul la rendre folle.

Je vois (on défefpoir.

F E R V A L.

Non, je vois autrement.

Vous allez la guérir par ce mot ofFenfant :

Le dépit eft toujours ua excellent remède.

Continuez.
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LE MAKQUIS.
J'y fuis.

F E R V A L ( dlHant ).

» L'Amour, à qui tout cède

,

» N*a pas voulu me rendre plus conftant :

» Vous l'av^-z ofFenCé fouvent

,

» En me traitant en infidèle
;

» Il n'eft point de chaîne éternelle,

» Quand on doute toujours de la foi d'un Amant »,

LEMARQUIS ( répétant ).

De la foi d'un Amant. Pourfuivez, je vous prie,

F Ç R V A L.

Voilà tour.

LE MARQUIS.
Comment I tout ?

ï E R V A L.

Un long billet ennuie;

Ces fortes de billets doivent être fort courts.

LE Marquis.
Mais

,
quelque courts qu'ils foient , on doit finie

toujours

Par quelqu'excufe , au moins.

F E R V A L.

Vaine cérémonie.

Qui ue fert qu'a choquer l'objet qu'on congéJiej

On dit tout (implement le fait, & rien de plus.
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LE MARQUIS.
En ce cas , les égards font tout-à-fait perdus î

Quoi ! pas uo mot d'excufe , à Tinflant qu on

ofFcnfe ?

F E R V A 1.

Si vous êtes clioqué de cette irrévérence

,

Il dépend bien de vous de Taffurer, Monûeur,

Que vous ferez toujours fon humble fervitcur.

LE MARQUIS ( écrivant çncorc ).

Ah î ce n'eft pas aflez : j'aime qu*on foit honnête
j

Une civilité , d'ailleurs , cft fi-tôt faite ...

Pourquoi la refufer? elle ne coûte rien,

( Pliant Ù cachetant ),

Voilà donc le billet...Vous entendez fort bien

Qu'en le lui remettant , il eft trop néceffaire

Que vous adoucifllez , s'il fe peut , fa colère ?

Dites-lui que mon cœur , inconftant malgré lui

,

De fes tendres bontés fera toujours rempli;

Que je fuis tourmenté des maux que je lui caufc.

F E R V A L.

Oui ... , la reconnoiffance eft une belle chofe.

Je lui ferai valoir vos jregretstout au mieux ;

Soyez sûr...

LE MARQUIS.
Un ingrat eft toujours odieux ;

En cette occafion ,
je crains de leparoîuç :

^4Uvez-moi ce chagrin.
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F E R V A L.

Je lui ferai connoître

Le fond de votre coeur. Adieu , féparons-nous«

LE MARQUIS.

Je hafarde beaucoup ; mais je m*en fie a vous.

Dans l'aventure , ainfi que dans le

Drame, la fcène qui fuit eîl à^s plus

pîaifantes. L'oncle de Cydalife eft, com-
me je Tai dit , un homme plein d'hon-

neur 5 plein de refpeâ: pour les femmes

,

plein du devoir qu'impofe un engage-

ment, qui adore fa nièce , & croit que
lui manquer c'efl: outrager la Divinité

même. Il vient d'avoir avec le Marquis
l'entretien le plus vif; fon humeur en
eft augmentée : il attaque la ComtefTe,
qui trahit à-la-fois les loix de la Société

& les droits facrés de l'amitié, parce
qu'elle eft amie de Cydalife, & logée
chez Géronte : il lui reproche le crime
du Marquis. LaComtefïefe défend avec
cette légèreté d'efprit , qui n'eft qu'une
nouvelle offenfe

, quand elle ne détruit

pas le foupçon. Ferval arrive i c'eft à
lui que la coupable s'adreiïe pour com-

liij
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battre Topinian de Géronte. Elle lui

dit, en Tappercevant :

. . . Ah! vous voilà! que je vous faiïè rire.

Vous favicz que le monde aimoît fort à médire:

IVIais auriez-vous penfé que , s'occupant de moi,

Il crut que je pouvois manquer de bonne foi ?

F E R V A L.

Tout de bon ? c'eft poufTer un peu loin la fatyrc.

LA COMTESSE.
K*eft-ce pas ?

F E B. V A L.

Oui , vraiment...L'on ne fait plus que dire
5

IViaiss'il exifte une ame exempte de détours,

C'eft la vôtie , fans doute 5 &c je vous vis toujours

Poufler la bonne foi ...

LA COMTESSE.
Plus loin que la francliife?

F E R V A L.

Oh ! plus loin
j je dirois jufqu'à la fottife

,

Si ce mot n'étoit pas défendu parmi nous.

Eh i qui donc peut tenir ces beaux propos fur vous ?

LA COMTESSE ( montrant GéroKte \

Monllear ,
par l'intérêt qu'il prend a Cydalife

j

ïl prétend ( & jamais je ne fus plus furprife )

Que du cœur du Marquis j*ai voulu m'emparer
,

Pouravcir le plaifîrdela défeipérer.

Je vous demande, à vous , ficela merefTemble?
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F E R V A L.

Ma foi, depuis long-temps nous circulons enfcmble

Dans cemon(ie,odrAniour, Thonncur & ramitié

Ne font plus que des noms trop cités de moitié ;

Où chacun vie pour foi, quelqu'liorreur qu'il en

coûte
j

Où , dès qu'on dit du bien de quelqu'un, on écoute

Avec un air moqueur qui vaut un démenti
j

Et j*ai vu que toujours chacun étoit ravi

,

Lorfqu'on parloit de vous avec leplus d'eftime.

Gérante infifle , malgré les réponfes

impofdntes de Ferval , dont il ne con-

noit pas la faufleté. Celui-ci s'obftine à

défendre la réputation de laComtefTej

& cette dernière, trompée par cette

apparence de zèle , ajoute avec une
audace vraiment théâtrale ( fi l'on peut
s'exprimer ainfi ) :

Ferval eft très-înftruit de tous mes fentimens ;

Daignez Tinterroger : qu'il parle
,
j'y confens.

FERVAL.
Vous voulez me forcer à faire confidence ... ?

LA COMTESSE.
Oui

,
je veux clairement prouver mon innocence.

FERVAL.
Apprenez donc , Monficur

,
pour me rendre â Ces

vœux

,

liy
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Que Madame, en fecret, brûle des plus beaux feux,

E: qu'enfin c'eft de moi que fon ame eft charmée»

Géronte paroît être embarrafle; mais il

répond :

De vous ! fa trahifon en cfï plus confiimée.

Vous êtes fait pour plaire , on le voit aifément.

Mais vous traitez l'Amour comme un amufcmcnt :

Madame aura fouffert de cette humeur volage ^

Et le fort de ma nièce , hélas ! eft votre ouvrage.

LA COMTESSE.
Vous léger !

F E R V A L.

Vous, perfide ! oh! c'eft-lâ lemeilîcur.

LA COMTESSE.
AflTurément

,
jamais on ne fur moins trompeur.

F E R V A L.

AiTurément, jamais on ne fut moins parjure.

Je fuis f\ ftupéfait d'une pareille injure
,

Qu'à l'inftant je veux faire appeller le Marquis.

Le Marquis , appcll ^é en effet , efl:

mis en jeu avec la ComtefTe , de la ma-

nière la plus comique. On fent tout

l'effet que doit produire une pareille

fcène. On m'a atfuré que , dans l'aven-

ture ^Texplication & l'embarras des cou-

pables auroient déridé le front ie plus
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férieux. En confrontant le dialogue avec

les difcours des Interlocuteurs ,
j'ai vu

combien l'Auteur du Drame avoit bien

connu la Nature. Il y a fur - tout un
endroit, dans cette fcène originale , où
il prête au Marquis les exprelîlons pré-

cifes dont il fe fervif, c'eft celui qui

fuit :

lA COMTESSE ( Au Marquis ).

Dites , dites toujours ; Je ne fuis point coquette y

Et ne m'oppofc point à ce que Ton fouhaite^

Proteftez que Jamais vous n'avez leflènti

Le moindre goiit pour moi.

LE MARQUIS {impatienté )f

Mais j'en aurois meatî ;

Je me mépriferois , fi j'avois l'impurfence

De tenir un dXcours dénué d'apparence:

On ne fauroit vous voir fans vous aimer un peu.

G B R O N T E.

Et ce peu mène loin.

Il part de - là pour accabler Tun &
l'autre de reproches , & les quitte, en
les priant de ne jamais revoir ni lui ni

Cydalife.Ferval, toujours plaifant , tou-

jours maître de lui, toujours plus dé-
terminé à la vengeance , cherche à les

jafliirer , en leur difant qu'il court après

Iv
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Géronte pour le radoucir & le difluader,

II fort en eifet. La ComtefTe paroît tou-

chée de la douleur de Géronte, & fe

reproche le coup qu'il va porter au

cœur de Cydalife , en Tinftruifant de ce

qui vient defe pafler. Le Marquis croie

avoir le droit de la plaifanter; il épuife

les petites maximes qui forment la moi-
tié de Tefprit philofophique des Petits-

Maîtres. Le remède eft vain , & ne fert

qu*à irriter la bleffure. La Comtefle fe

repent tout de bon, rougit par degrés ;

elle déclare qu elle ne foupçonnoit pas

Texceflive pafïîon de Cydalife pour lui

,

& cet aveu paroît annoncer une réfo-

lution terrible. C*eft dans ce qui fuit que

THiftorien & le Poëte fe font fingulière-

ment rencontrés.

LA COMTESSE.
Je n'imaginois pas un C\ parfait amour.

LE MARQUIS (piqué).

Vous faviez fon fecret ; vous étiez fon amie.

LA COMTESSE.
Eh quoi! vous croyez donc, parce qu'on eft unie,

Qu'on fe parle fans feinte,& de pl-is qu'on fe croit?

Ne l'imaginez point ; on fe cherche , on fe voit

,

On fe fert , on s'embraiïe ,on fe parle à Toreille ;

jVIaislaûncéiitéferoit «ane merveille;



DES ROMANS. 203

La femme la plus vraie , en pareil cas , (t taie;

J'ai fu tous les fccrets , fans favoir un fecret.

LE MARQUIS.
Eh bien , apprenez donc celui de Cydaiife ;

Des feux d'un autre Amant aujourd'hui très épii(ê.

Elle va vous prouver que foncœur mal connu

A vousjuflifier efl: déjà parvenu.

LA COMTESSE.
Si foncœur peut changer, jevousrefte fîddle

;

JVlais
,
pour vous parler vrai, je veux m'affurer

d'elle.

Je m*en vais , de ce pas , au Cours où l'on m*attend,

Et je reviens remplir ce foin trop important.

Il me paroîtra dur , s'il faut qu'il nous fépare^:

Mais l'Amour n'cft pas fait pour me rendre barbare.

Cet aveu
,
plus terrible pour le Mar-

quis, qu'étonnant pour ceux qui ont

connu le caradère de cette femme, plus

étourdie que vicieufe ,
plus légère que

perfide, réclalrafur fon crime & fur fa

dedinée. II vit que le repentir devenoit

fon unique reifource , Si qu'il étoit

perdu, fi le fatal billet qu il avoitfigné

étoit remis à Cydalife. Il court fur les

pas de Ferval ; & voici le moment où
le Poète & THiftorien fe font le plui

parfaitement rencontrés. Pour moi ^ qui

Ivj
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ai les vers de l'un fous les yeux , & le

récit de l'autre dans la mémoire
, je

peux bien juger de cette refTemblance.
Elle eft telle, qu'en lifant la fcène que
je vais copier, on entend la converfa-
tion que le Marquis & Ferval eurent
enfemble. Ce dernier goûta bien le plai-

fir de jouir de fon efprit dans fa manière
de fe venger,

LE MARQUIS.
Je vous cherche par- tout.

FERVAL.
Eft-ce pour me prefTer

De remettre la lettre?

LE MARQUIS.
Il nV faut plus penfer.

Je ne connoifTois pas l'efprit de la Comteiïc :

Oui , fans vouloir ici rien dire qui la blefle,

Je crois qu'elle n'eft pas mon affaire en tout point.

F E R Y A L.

Vous préfumez cela? je ne lepenfe point.

Eh 1 pourquoi donc douter qu'elle ne vous con-

vienne ?

LE MARQUIS.
Mon cher ,

je n'ai point vu d'humeur conrune la

ilenne.
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Elle craint de mancjuer aux loix de ramitié y

Et Tes raifonnemens font à faire pitié
5

Ella vit dans le monde , & n'en a pas Tufage;

Elle a l'ame équitable aree l'efprit volage :

Enfin , fur fes terreurs elle m'en a tant dit

,

Que j*ai cru mille fois qu'elle perdoit l'efprit.

r E R V A L.

Mais c'eft un bien pour vous que cette extravagance*

Un jeune homme eft toujours ami de la décence
j

Pliilofophepar air, mais , au fond , ignorant

,

U cède au préjugé , même en le condamnant.

Si la Comteffe avoit un autre caraâ:ère
,

Elle vous paroîcroit moins digne de vous plaire.

LE MARQUIS.
Non , ne le croyez pas. Sans être encor bien fort

Dans l'art deraifonner
,

je fais trop qu'elle a tort

De pe{èr fes penchans au poids de la juftice
j

Je n'appelle cela qu'un honnête caprice :

Et s'il faut avec vous m'expliqueren un mot.

Je me fens révolter par ce trifte défaut.

Enfin ... je ne veux pas employer la fîneffe,

Rendez-moi monbiller, je vous rends laComteffe,

F E R V A l,

IVIon cher
,
je vous adore , & vous le favez bien

j

Mais lorfque j'ai rompu
,
jamais je nerevien.

D'ailleurs , s'il faut au/fi vous parler fans myftère,

Ce troc que vous offrez ne fauroit plus fe faire
5
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Cydalife a déjà reçu votre billet,

Et même il a produit un affez bon effet.

LE MARQUIS.
Comment? . . . Mais c'eft avoir beaucoup d'impa-

patience ...

Quoi ! déjà ?

F E R V A L.

J'ai voulu prouver macomplaifance.

Ne m'aviez -vous pas dit ? ...

LE MARQUIS.
Ah! que m'apprenez vousl

Quoi ! Fcrval , dont l'efprit eft fi fage & (î doux ,

A pu contre une femme ufer de violence/

T E R V A L.

Mais ce n'en eft pas une; & d'ailleurs la prudence.

Sans être un bien pour elle, étoitun mal pour vous.

Vous vouliez la quitter! fans craindre fon cour-

roux
,

J'ai dit tout uniment ce qu'il falloir lui dire.

LE MARQUIS.
Tout uniment! . . .'. Cruel! j'ai très -mal fait

d'écrire ;

Et vous avez^cent fois , mille fois plus mal fait

De me prouver aind votre zèle incîifcret.

Cydalïfe n'eft point une femme ordinaire
;

Si l 'on peu: la trahir , du moins on doit le taire. ,
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Un cœur comme le fien doit être refpedé
j

Et vous deviez rougir de mon indignité ,

Plutôt que de remettre un billet téméraire.

F E R V A L ( riant).

Vous vous imaginez qu'une horrible colère

Eft le fruit qu'a produit cette indifcrétion ?

RafTurez-vous. J'ai vu fa belle pafTion

Ecouter les confeils que Tamour-propre donne ?

Oui
,
j'ai vu que toujours une femme raifonne.

LE MARQUIS.
Elle a donc écouté vos confolations ?

F E R V A L.

Aiïei bienj j'ai compris, par fes réflexions,

Qu'elle eft cruellement faufTe & diffimulée

,

Ou que , dans peu de jours
,
je l'aurai confolée.

LE MARQUIS {f^i^^)'

Dans peu de jours! .... cela me paroît un peu

prompt.

F E R V A L.

Point du tout 5 voulez - vous qu'elle fouffre un

affront ?

LE MARQUIS.
Enfin , vous avez pu la calmer & lui plaire

F E R V A L.

J'ai pu croire , du moins
,
que me voyant fincèrc

,

Senfible à fa douleur autant qu'à fes appas

A m'en remercier elle penfoit tout bas.
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LE MARQUIf.
Et VOUS avez trouve qu'elle étoit aflèz belle

Pour toucher votre cœur & le rendre fidèle?

F E R V A L.

Pour fidèle , entre nous
, je ne le fus jamais;

Je ne réponds de rien : mais elle a tant d'attraits ,

Que l'on pourroit fort bien s'oublier avec elle,

Sans rougir de l'erreur d'une chaîne éternelle.

LE MARQUIS.
Ah l voilà qui dit tout , ou je fuis fort trompé.

ï E R V A L.

Quelqu'avifé qu'on foit, on peut être attrapé.

Enfin 5 fi le deftin m'appelle à la conftance ,

Sa beauté me promet du moins qucîqu 'indulgence

De la part du Public.

On préfume que Tagitation du Mar-
quis augmentera , que les remords le

tourmenteront, que la jaloufie déchi-

rera fon cœur ; qu*il fera des tentatives

pour ramener les deux objets dont il

a mérité le mépris •, qu'il les trouvera

trop indignés pour goûter les douceurs

de i'efpérance ; qu'il abhorrera Fervaî

,

& qu'il fe promettra d'avoir avec lui

un de ces entretiens qui finifTent ordi-

nairement par un coup d'épée. C'eft la

marche de la Nature j & je ne verrois
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aucun intérêt pour les Ledeurs à leur

prouver, par une nouvelle comparai-

fon , que le Poëte & i'Hiftorien fe font

encore ici parfaitement rencontrés. Mais

c'eft peut -être dans cet entretien dont

je parle , que Ferval prouva plus fenfî-

blement cette fupériorité d'efprit, cette

fageffe de conduite qui fait les hommes
originaux. Or, comme les originaux ne

fe devinent point , c'eft une chofe afTez

étonnante que deux hommes fe foient

exadement rencontrés dans la manière

de faire agir & parler Ferval ; & alors ,

il devient nécefïaire de rapporter les

difcours que Tun & l'autre lui prêtent.

Le Marquis a intéreffe à fon fortDu-

mont , Domeftique de Cydalife. Ce der-

nier 5 très-attaché à fa Maîtreffe , a pro-

mis de faire valoir auprès d'elle les re-

mords & les fentimens d*un Amant cou-

pable. Le Marquis attend fon retour y

& , dans Texcès de fon agitation , trop

perfuadé que l'interprète de fa douîeui*

ne fera pas écouté favorablement, il

dit :

S'il ne peut la fléchir
, fe m'en prends à Ferval ;

Je le cherche à riiiftao: , 3c lui parle çn. rival.
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Il m'apiécipiié dans le fond de Tabyme:

Ou cft trop CI i minci quand on confcille un crime...

Je ne raifonne plus ,& mon cœur indigné...

Son confeil m'a perdu. Pourquoi l'a-c il donné ?

( F E R V A L paraît ,
6* écoute ).

II vouloir me ravir une femme charmante :

Sans doute , dès long-temps , c'étoit-Ii fon atcentej

Il couvroic de fon art fcs téméraires vœux.

O Ciel ' je fus trompé par un détour affreux.

Il étoit enchanré de me voir la CoiTiteffe
;

Lui- même à m'en-chargcr excitoic ma foiblefle ;

Il me vantoit toujours fcs grâces , fon efprit :

Il avoir fes defreins...]our affreux qui me luit!

Je ne foufîrirai point... j non ,
je puis m'en répon-

dre
5

Je n'attends que Dumont pour aller le confondre.

F E R V A L.

Vous n'irez pas bien loin , car j'ai tout entendu.

Cahnez-vous.

LE MARQUIS.
Non , Monfieur , je vous ai trop connu.

Vous m'avez arraché le cœnr de ce que j'aime
j

Je me vis le jouet de votre adreiïè extrême...

Je ne puis me calmer qu'après m'êtrc vengé.

FER VAL.
Quand vous aurez tout dit , vous ferez foulage

>

Et vous pourrez alors m'écouter & me croire.
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LE MARQUIS.
Je VOUS crus trop long-temps. Vous mittes votre

gloire

A nourrir mon efpric cîe cent principes faux
^

C'eltcie votre afcendantque font nés mes défauts.

Je ne vous croirai plus : mais quand le fort m*ac-

cable,

Quand nion cœur me punie de fevoir fi coupable,

II me icfte à remplir le devoir des remords j

Et j'y fuis réfolu.

F E R V A L.

J'excufe ces tranfporrs.

Quand vous me menacez
,

je pourrois vous ap-

prendre

Qu*à me faire trembler on ne doit point prétendre
;

Mais je puis excufer un moment de dépit,

Ma valeur eft prouvée, &c cela me fnflit
;

£i vous voulez pourtant
,
je fuis prêt à me rendre»-

LE MARQUIS.
Cela dépend d'un mot.. .A quoi dois-je m'attendre ?

Parlez? Pour Cydalife avez-vous dcTarleurî

Paroît-elle (ènfibîe à vos vceux î

F E R V A L.

Non , MonHeur.

LE MARQUIS.
Coautient l vous n'avez pas le bonkeur de lui

pUire i
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F E R V A L.

Kon , Môn/îeuf.

LE MAR<iUIS.
Vous m'avez dit, tantôt, le contraire,

F E R V L.

Tantôt j'avois raifon de vous en impofer.

LE MARQUIS.
Quel eft donc cemyftère, & pourquoi m'abufer?

P E R V A L.

J'ai dii venger îes droits deTamicié trahie ^

Vous m^aviez fait un tour rempli de perfidie -,

Pour prix des fentiraens que je vous témoignois ;

Vous m'riviez enîcé ia femme que faimols : •

Sans me plaindre un moment d'une ardeur ix\à\C-

crète,

J'ai voulu vous punir de ma peincfecrcte.

L'éclat de la fureur déshonore un jaloux ;

Se venger avec art eft un plaifir plus doux ;

J'ai goûts ceplaidr , ma vengeance eil complète :

Maintenant reprenez, Monfieur, votre conquête.

LE MARQUIS [ jprés une paufc ]

.

Vous m'éclairez... O Ciel \ et terrible moment

M'apprend à meconnoître, & comble mon tour-

ment.

Vous avez à la faute égalé la vengeance
j

Vous m'avez trop puni d'une horrible imprudence,

Mais je ne m'en plains point.
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F E R V A L ( avec borne).

C'en cftafTez , Marquis ;

Nous nous fommes connus : redevenons amiî.

Ce mot fait preflentirla fin de Taven-

ture & le dénouement de la Pièce: Fer-

val 5 en effet , ne l'a pas prononcé en

vain. Cette fupériorité d'elprit qu'il a

toujours montrée , Téièv^ au - def-

fus des pafïions communes. II pardonne
de bonne foi au Marquis i il achève de
Téclairer & s*emprefle à le fervir. Son
éloquence, fon exemple difpofent Gé-
ronte & Cydalife à fe laifTer attendrir.

Il pardonne lui-même à la ComtefTe ,

fans regarder fon repentir comme un
garant de fa fidélité. Il fait trop que
quand on efl légère , on le fera toujours ;

mais elle lui plaît , & elle revient à lui ;

il doit céder à fon goût , puifque l'ayant

définie , elle ne peut jamais faire fon mal-
heur.
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qu*on prétend s'être pafTée en Angleterre , il y
a quelques années , dans le Comté de Sujfex.

On a retranché de cette Hiftoire tout ce qui

pouvoit écarter du fujet & lui être étranger j la

morale
,
qui en réfuite nécefTairement, intéreiTeun

Sexe dont nous ne faurions trop ménager la fen-

fîbilité
,
puiflîons-nous contribuer au maintien de

fes droits , & entretenir ces fentimens de refpeél:

& de tendrefïè qui lui font dûs ! & notre Nation

a befoin de ces exemples qui rappellent â l'a-

mour des devoirs & des vertus ; la fidélité con-

jugale n'eft pas afTurément une de Tes premières

qualités, & THilloire qu'on va lire pourroic bien

avoir, toute la fagelTe & toute la force d'une le^on

profitable.

-^Es='*^-

tettre du Lord Lor^STON au

Lord Mi LJDESEv.

ou s favez, Milord, que ramitié

m'a donné des droits fur votre con-

fiance: il m*eft donc permis de vous

interroger fur le caufe de cette fombre

mélancolie dont vous me paroifTez dé-

voré. J'ai lieu de juger que vous n avez^
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rien à defirer du côté de la fortune •-,

votre Philofophie vous a mis à Tabri

des tourmens de Tambition : votre fen-

fibilité fe réunit fur deux objets char-

mans ; vos enfans annoncent les créa-

tures les plus aimables ôc les plus in-

téreflantes ; croiriez-vous leur manquer,
blefler cette tendrefle paternelle qui
vous anime , en contrariant un nouveau
mariage? Mon ami, je Tai éprouvé: il

n'y a que la fociété des femmes qui
puiffe nous faire aimer le vie , qui eil

adoucifle hs innombrables amertumes ,

qui en allège le poids fatigant. Je vous
exhorteroi^ donc à faire un choix parmi
toutes ces enchanterefles qui nous en-

tourent , & vous me femblez les Riir

avec une forte d'averfion. Je n ignore
point que votre époufe étoit une des
merveilles de fon fex.=;; quelle afTocioit

aux grâces les plus touchantes l'efprit

,

les talens , les vertus , qu'elle vous ai-

moit uniquement i mais , Milord, de
quoi vous ferviront ces reffouvenirs

qui vous tuent? la perte neft-elle pas-
irréparable ? & quand vous traînerez
une exlftence empoifonnée de vains
regrets, cette douleur confiante vous

A iij
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rendra-t-elle Tobjet que pleurez? Cette
femme fi digne de votre amour, fi

elle pouvoit vous entendre , feroit

la première , je n en doute point ,

à vous prefTer de rechercher ce feul

moyen de confolatlon qui vous refte.

Je vous le répète , il n*en eft point

d'autre pour votre ame fenfible. Les
Arts, les voyages ne remplirent point

le cœur comme Tamour -, c*eft Tunique

fentîment qui fatisfalTe un peu ce be-

foin continuel que nous éprouvons , ce

defir infatiable qui nous agite fans cefle

& nous tourmente. RéfléchifTez donc,
Milord, au parti que je vouspropofe;
ne vous laiflez point gagner par cette

funefte maladie qui femble nous être

particulière , & dont la plupart de nos

compatriotes font les malheureufes vic-

times. Je vole chez vous au retour de
ma campagne , où des afïàires de fa-''

mille me retiennent. Je quitte en ce

moment Lady*^^eIle aune fille unique,

qui pourroit bien vous convenir: c'eft

un Ange de beauté & de candeur ; VEve
de notre Milton n'offre pas un modèle
plus accompli de grâces & d'innocence.

fi mes follicitations , mes prières mêmes
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avoient quelqu'empire fur mon ami , il

viendroit me trouver , & alors il juge-

roit par lui-même de TefFet que Mif^

Eugénie doit produire fur tous les cœurs.

^ Adieu 5 Milord -, vite un mot de ré-

ponfe, ou plutôt que Je vous voie,
que je vous embrafle , & que notre

adorable £wore«/efoit votre femme > c'eft

le plus sûr antidote contre ce maudit

fpken\ & fi vous n'en croyez pas Tami-

tié
, je vois avec douleur que votre

guérifon eil défefpéréc.

itSÎi^^

Réponfe du Lord Mildesey,

Q u E me propofez -vous , Miîord ?

que je devienne encore plus malheu-
reux

, plus coupable, qu'une autre fem-
me, que mon adorable Clary .....
Ah ! mon ami , Tidée feule feroit un
crime ! Oui , je meurs , je meurs jufte-

ment déchiré par un fupplice qui va
me conduire au tombeau. Vous m'ai-

mez 5 defirez ma fin : il n'y a que la

mort qui pourra terminer ma fouffrance,

A iv
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Se elle eft au-defTus de toute exprelîîon.

Qu'on eft à plaindre 5 lorfquon eft. forcé

de s'élever contre foi-même ! Lovejîon ^

je fuis le plus criminel des hommes.
Vous voulez donc entrer dans mon

cœur, que je vous expofe le fpedacle

des douleurs fecrètes & dévorantes
dont je fuis la proie ? Je vais fatisfaire

votre' curiofité ; peut-être goûterai - je

quelque plaifir à vous préfenter l'image

de mes peines. Je vous parlerai de
Clary; je me tranfporterai dans ces

momens ôii j'étois le plus heureux des

époux. Hélas ! j'en fuis aujourd'hui le.

plus miférable. Vous vous rappeliez

que j'étois le jouet de toutes ces er-

reurs qui aveuglent & emportent la

jeuneiïe ? Mon voyage en France , vous
devez vous en reflbuvenir , avoit achevé
d'égarer mon humeur volage & in-

conftante. Je n'avois point encore connu
l'amour; je ne m'étois livré qu'à àts

goûts palTagerSj qui à peine effleuroient

ma fenfibilité. La Cour vous arrache à

notre fociété : vous partez pour l'Inde :

votre amitié étoit néceflaire à mes
plaifirs : j'eus donc fujet de vous regret-

ter. Je cherchois à me confoler j je vais
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pafTer quelques jours dans la contrée ,

à la campagne de Milord ^ * ^^, qui

avoit été lié avec ma famille. Son Am-
bafTade à "^^ ^ "^ avoit interrompu cette

intimité : je defirois la renouer. Atten-
dez-vous à tous les détails : il n'y en
a point d'indifférens pour ma fenfibi-

-îité, & j'écris à mon ami. J'arrive donc.

Milord 5 comme un bon père , étoit

au thé avec fes enfans ; on voyoit qu'il

jouiflbit de cette fatisfadion qu'on ne
trouve qu'au fein de la Nature. J'ai

bientôt détourné mes regards de Mi-
lord, pour contempler, pour adorer un
miracle de beauté. Repréfentez -vous
l'Amour mêm.e, mais l'Amour paré de
tout le charme , de toute l'innocence

de la vertu, une jeune perfonne qui

n'avoit pas encore quinze ans
, quiref-

piroit cette candeur virginale dont on
n'exprime point les grâces de la réduc-

tion. Oh ! qu'alors j'éprouvai que je

n'avois point encore aimé ! Ce fut de
ce moment que je fentis tout ce qui

caradérife une paffion , le trouble , la

langueur, une palpitation continuelle,

la crainte, la timidité, la défiance de
moi même. Je n'ofois tenir mes yeux

A V
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attachés fur k divine Clary aufïi long-

temps que toute mon ame le deman-
doit : je tremblois de lui déplaire. Elle

parle, cette créature célefte : quel (qti

de voix enchanteur ! comme Ton charme
fe répand dans tous mes lens ! Chaque
mot qui lui échappoit , fe gravoit dans,

mon cœur en traits de feu. Je voulus,

à mon tour, prendre la parole, & elle

expiroit fur mes lèvres. Mon em.barras

étoit à un excès , que Milord "^ * '^ (il

me Ta avoué depuis ) s'en apperçut. Il

ne favoit cependant à quelle caufe l'at-

tribuer. On m'invite à refter quelque

temps dans cette retraite délicieufe. Je

faifis avec tranfport une offre. . . . .

C'étoit le bonheur fuprême qu'on me
propofoit de goûter. Je ferai près de

Clary : je verrai Clary , je l'entendrai *,

je pourrai même lui parler. Quels plai-

firs, quelles délices, mon ami! Voilà

les véritables voluptés ! Que vous di-

rai-je ? je viens à découvrir une foule

de merveilles bien plus raviflantes en-

core que tout ce qui m*avoit frappé.

Cette adorable créature, cette enchan-

tereffe joignoit à cet extérieur angéli-

que l'ame la plus belle , la plus noble.
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la plus pure; tout annonçoit en elle

un fentiment exquis : la vue feule d*un

infortuné lui arrachoit des larmes. Sou-

vent , à rinfu de Milord *^^
, elle s'étoit

privée de fon néceffaire même pour
fecourir l'indigence. Elle étoit entourée

à fa campagne d'un nombre de mal-

heureux qui lui dévoient de TadoucilTe-

ment dans leur adverfité : aufli l'ap -

pelloientils leur Ange protedeur.Clary

embelliffoit tant de vertus de tous les

agrémens d"un efprit cultivé: elle -pof-

fédoit prefque la plupart de nos meil-

leurs Poètes : il n'eût tenu qu'à elle

d'avoir un talent décidé pour la rail-

lerie ; mais fa fenfibilité , fon honnêteté,

lui avoient, en quelque forte , impofé
la loi d'étouffer ce penchant. Elle eût
bien mieux aimé mortifier fa vanité &
paffer pour moins fpirituelle , que de-

voir quelques fuccès à ces faillies, qui,
rarement, font innocentes & ne caufent

point de bleiïures. « Qu'eft-ce que Tef-

» prit, me difoit-elle fouvent , quand il

» ne fert point à nous faire aimer » ?

Telle étoit la maîtreffe de mon cœur,
celle qui m'animera jufqu'au dernier

foupir. Je ne pouvois quitter cet afyle

A vj
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d'enchantement-, mes parens me rap-

pelloient à Londres j j'ofe demander à

Milord ^^"^ un entretien particulier. Le
premier mouvement qui m'échappe elï

de m.e jetter à ks pieds ; il eft furpris

de cette attitude. Oui, Milord, vous
me voyez à vos genoux, ^- ce n'eft

que dans cette fituation que je puis im*-

plorer de vous une grâce j je vous de-

vrai la félicité fuprême. Je m'explique

enfin ; Milord '*''^"^ apprend de ma pro-

pre bouche que j'aime , que j'adore fa

fille , que je prétends au don de fa

main. La réponfe de cet homme ref-

ped;able fut fage & convenable : il fera

charmé que nos deux familles fe lient

par des nœuds auflî forts , à la condi-

tion que j'aie l'aveu de mes parens, &
que Clary elle-même confente à cette

union, «parce qu'obferve Milord , je

33 fuis Tami de ma fille , & non fon ty-

35ran; je ne forcerai jamais fon inclina-

30 tion. Malheur aux pères qui font

» couler les larmes de leurs enfans , qui

33 veulent aflervir leurs defirs, 8c d'un

» lien plein de douceur de de charme,
33 leur taire un joug accablant ! Je pré-

» tends que l'époux de ma fille foit fon
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» Amant j & tous mes vœux font que
33 l'Amant ne devienne inconftant ni

» parjure. Je connois Clary , fon ex-
» trême fenfibilité -, elle en mourroit , fi

» fon mari portoit la moindre atteinte

30 à la tendre(re=53.Mon ami,pefez bien

ces dernières paroles '-, elles n*auroient

jamais dû s'effacer de mon ame.

Je m'apperçus bientôt que Milord*"*"^

avoit eu à mon liijet une converfation

avec fa fille. Son embarras, en ma pré-

fence, étoit augmenté ^ elle craignoit

de rencontrer mes regards : elle n'avoit

plus de gaieté -, cependant elle ne fuyoit

point ma fociété. Elle recevoitles fleurs

que je lui préfentois fous les yeux de
fon père. Quel eft mon raviilement ,

quand Milord *"** me dit : « Retournez
35 à Londres , obtenez le confentement
» de votre famille. = Quoi! Milord,
» la divine Clary daigneroit . . . . ?

35= Elle fera votre époufe , fi vos pa-
>» rens l'approuvent -, je n'ai pas d'autre

33 réponfe à vous donner = 33. Il me
fallut alors enchaîner des tranfports

inexprimables : je craignois d'offenfer

Milord & fa fille. Vingt fois je fus fur

le point de me jetter aux pieds de
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Clary; le refpeâ: m'arrêta, &: le refpeéi:

accompagne toujours Tamour vérita-

ble. J'avois répandu toute mon ame

,

toute ma paflion dans une très-longue

lettre que j'avois delTein de faire par-

venir en fecret à Clary : la timidité me
retint encore. Je finis par déchirer cette

lettre, &:par me rendre à Londres avec

toute rimpatience d'un Amaat qui brû-

loit de pofTéder l'objet de tous Tes

vœux. J'ai ce confentement fi defiré ;

plufieurs même de mes parens m'ac-

compageent dans mon retour auprès

de Milord '^**. Je vole, pénétré d'une

ivreffe délicieufe. La première perfonne

qui s'oiFre à mes regards eft Clary; je

ne puis réfifler au mouvement qui m'em-
porte : je me précipite à fes pieds.

ce = Divine Clary ! divine Clary ! vous
» voyez l'Amant le plus tendre , le plus

3^ paîîionné, à vos genoux =53. ( Mi-
lord * * "^ vient 5 & me fiirprend dans

cette fituation). «= Milord, vous au-

» rois-je ofFenfé ? offenferois - je votre

35 adorable fille ? Ne m'avez-vous point

» permis d'efpérer que vous m'accor

» deriez fa main ? &: fes volontés n'ap-

>3 puieront-elles pas les vôtres ? Mes
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a^parens font enchantés de cette al-

3:> liance; vous pouvez en juger , ils ont

" bien voulu me fuivre= ^j. Clary mon-
troit un trouble étonnant ; une rougeur

plus vive lui prêtoit de nouvelles gra^

ces. ce= Donnez votre main ^ ma fille

,

33 à Milord Mildefey , lui dit fon père ;

» je confens qu'il foit votre époux= ^a-

Je prends cette main charmante qu'agi-

toit un fecret tremblement ; je la porte

à ma bouche ; je la couvre de mes bai-

fers , de ces larmes que fait couler l'ex-

cès de la joie & du raviflement. Enfin ,

mon ami, Claiy, un Ange de beauté ,

de fentiment 5 une Divinité même, eft

dans mes bras. Ah ! ce bonheur étoit

trop au-deflus de ma fenfibilité : il n'y

a point de mortel qui puifïb le foutenir.

Jouir d'un femblable tréfor ! jouir d'une

ame célefte 1 puifer l'amour dans la

fource de tous les charmes , de toutes

les vertus ! découvrir tous les jours de

nouveaux fujets d'adoration î Se je n'a-

vois qu'un cœur , je n'avois qu'un coeur

pour me remplir de toute ma félicité !

Etois-je digne de ce préfent que mV
voit fait le Ciel lui-même ? fentois - je
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bien tout ce que valoit cet objet d'ido-

lâtrie ? Non / Clary ; non , je ne t'ai-

mois point encore aflez. Il n'y avoit

qu un Dieu qui méritât ta tendrefife , &
tu me la prodiguois cette tendrefTe , d
fupérieure à la mienne ! Voulez - vous ,

Lovefton, avoir une idée de cette fem-

me qui ne fera jamais rendue au monde?
«:= Mildefey 5 avec quel plaifir je vous
33 dis que je vous aime ! que mon de-

» voir flatte mon amour ! & que ce
M mot d'amour rend er.core peu mes
35fentimens! Je goûte une fatisfadion

33 bien douce à vous l'avouer. Dès l'inf-

» tant que je vous vis, vous fûtes le

33 maître de mon ame. Oh ! je ferois

33 morte de douleur , fi jen'eufTe pas été

33 votre époufe. Dans quelle agitation

33 j'étois
, quand je vous voyois , quand

33 vous parliez, quand vous me regar-

*> diez ! Votre image feule me caufoit
a> un trouble inconcevable. Je n'eus pas
>3 la force de le cacher à mon père ,

y» lorfqu'il me demanda fi je confenti-

33 rois à vous donner ma main.= Oh î

93 mon pète , il aura tout mon cœur.
a> Mildefey I cher époux ! vous l'avez
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>> ce cœur pour toujours ; mais promet-

»tez-moi bien que le vôtre partagera

33 continueHement cette ardeur qui fait

» le charme de ma vie ? Songez qu'un

» fentiment, qu'un regard, qu'un fou-

33 pir de vous de moins, c'elï: une pri-

sa vation à laquelle je ne m'accoutume-
33 rois jamais, non

,
jamais ; la mort, la

33 mort là plus afFreufe me feroit mille

33 fois moins fenfible qu'une femblable

30 perte. C'eft tout votre amour qu'il

3i me faut pour payer le mien ; la moin-
» dre atteinte à cette tendrefle feroit

33 un coup mortel dont je ne revien-

» drois pas , & vous perdriez une fem-
33 me...Mildefey 5V0US n'en retrouveriez

» point qui vous aimât comme je vous
53 aime = ^, Exprellions fi touchantes ,

fi vives , ai • je pu un inftant vous ou^
blier ?

Je pouvois me flatter de connoître

tout l'enchantement de l'Amour. Nous
nous étions retirés dans le Comté de
SufTex ; ie ne vivois que pour ma femme

,

&pour deux enfans qui étoient les fruits

de cette union dont il n'y avoit jamais

eu & dopt il n'y aura point d'exemple.

Tous nos jours s'écouîoient dans la jouif-
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fance des vrais plaifirs , dans Texerciee

de la fenlibilité , de la bienfaifance, de
toutes les vertus. Nos enfans croifToient

fous nos yeux ; chaque jour la fphère

de ma fenfibilité s*étendoit, & me pro-

curoit de nouvelles fatisfadions. Mon
ami, fétois trop heureux; il y a des

momens où je penfe que le bonheur
humain , porté trop loin , ofFenfe le

Ciel. Ah ! il m'a jugé coupable : qu*il

m'a puni ! qu'il m'a puni 1

Le Ciel s'irritoit donc de cet excès

de félicité , qui , fans doute , efl dé-

fendu à des créatures terreftres ; c'eft

lui, ou plutôt l'Enfer, jaloux de mon
heureufe Ittuation, qui envoie chez moi
une femme , un Génie mal - faifant ,

occupé de ma ruine. Je ne vous la

nommerai point : je crois lui devoir en-

core des égards. Milady étoit du nom-
bre de ces coquettes d'autant plus dan-

gereufes , qu'elles affedent la (implicite.

Elle poffédoit , en quelque forte , tous

les efprits & tous les tons , favoit pren-

dre tous les mafques, & jouoit fur-

tout le fentiment, à s'y méprendre.

Elle n'ignoroit pas l'empire qu'il avoit

fur moi; elle étoit inftruite que mon
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époufe m'avoît attaché par ce charme
fi puiflant. Milady pafToit pour une des

Beautés de l'Angleterre les plus cé-

lèbres : on l'avoit comparée fouvent à

la fameufe DuchefTe de Ccventry, Il fub-

fiftoit entre nous quelqu'alliancej elle

feint qu'elle vient nous demander afyle

pour quelque temps j que de violens

chagrins
, qui lui font fufcités par fa

famille , la forcent de rechercher la fo-

litude. Auifi-tôt, Gary & moi, nous

cédons à ce mouvement d'intérêt qui

eft Téian àts âmes fenfibles. Milady
nous paroît une amie digne de toutes

nos attentions. Nous nous difputons en

fa faveur d'égards & de foins. Tout ce

qu'elle me difoit d'affedueux , je Tat-

tribuols à la reconnoiffance. Ma femme
étoit la première à me prefl'er de m'oc-

cuper de Milady. Comme la vertu eft

peu défiante ! Il n'y a que le vice qui

foit toujours fur fes gardes ; la franchife

eft l'imprudence & la gaucherie des belles

âmes.

Nous étions dans la faifon de Yété-'i

je me promenois dans un parc ,
qui fem-

ble inviter à la rêverie i je prenois la

route d'un bofquet , où j'aimois à me
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rendre compte d'un bonheui; que le

temps ne faifoit qu'augmenter. J'entre*,

j'apperçois Milady dans l'attitude de la

douleur : elle pleuroît , & les larmes

prêtent tant de pouvoir à la Beauté !

Son vêtement étoit léger & dans ce

défordre propre à la fédudlon , qui ex-

cite des imprellîons peu délicates , &
prefque toujours adoptées par \qs fens.

Milady m'adrelTa ces paroles : « ;= Vous
^ le voyez, j'ai befoin de toute votre

» amitié. Hélas ! pourquoi ne pouvez-
» vous m'accorder un fentiment plus

3> tendre? Apprenez que c'eft vous qui

->3 caufez toutes mes peines ( je marque
>> del'étonnemer^t) j oui , c'eft vous dont
w ma mort fera l'ouvrage : car je fens

» que j'ai peu de jours à vivre 1 Je

33 veux mourir ici 5 ajoute - t- elle, en
M redoublant ks pleurs. Sachez que
»'vous m'avez infpiré une paiïion qu'il

33 ne m'eft pas poflible de contralneh'e;

33 vous en devez juger par i'aveu qui

33 m'échappe = ^j. Je veux parler, elle

reprend : « == Je ne me diflimule

33 rien de tout ce que vous avez à me
30 répondre j je fais , je fais trop que
33 vous êtes dans les bras d'une autre a
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» qu el!e mérite votre amour, & c^efl:

:>y ce qui me rend plus malheureufe. Ja
» n*ai vécu que (ix mois avec Milord'^^^^j

«la mort eft venue me Tenlever. Ma
" famJlle veut me donner un fécond
r> époux; il n'y a que vous que je puifîe

3> aimer. Mildefey, vous ne fauriezêrre

» à moi ; je ne faurois être à vous. Eh
» bien , je me confumerai dans les lar-

33 mes 5 dans un fupplice continuel. Je

^ garderai mon amour jufqu'au mo-
» ment qu'il s'éteigne avec ma vie ; je

» vous verrai du moins j je n'aurai pas

33 de tyran qui épiera mes foupirs , me^
33 gémilFemens , dont la jalouiie s'élève

n contre une douleur dont je me plais

30 à me nourrir. Encore une fois, je ne
» demande que le plaifir de vous voir

,

» je n*impj^"e que votre pitié. Vous
33'feroit-il défendu de me plaindre, s'il

33 vous eft interdit de m'aimer 33

?

Je pafTe fur tout ce que je répondis

à cette femme (i artificieufe ; elle m'a-

voit infpiré un fentiment très-yif :de

compafïion. Je me lailTai entraîner par

cette pitié , dont j'aurois dû me délier.

Je vous l'ai dit, Milady pleuroit ; elle

«toit jeune, elle étoit belle j je caufois
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les malheurs d*une femme charmante:

feus la foiblefTe de lui baifer la main ,

•que je fentis arrofée de (qs pleurs ; la

mienne s'approcha de fon fein palpi-

tant..Xovefton ... 5 Lovefton , l'époux

,

l'Amant de Clary n'eft plus digne de la

polïeder; il eft devenu le plus criminel

des hommes *, ma déteitable ivreiïe

eft bientôt diflipée; je fuis avec hor-

reur Milady, le bofquet. Hélas ! j'au-

rois voulu me fuir , me fauver de moi-

même : mais j'emportois mon crime

,

ma lâche trahifon : c'en étoit fait ; j'a-

vois perdu la paix de l'ame , le juge-

ment favorable de mon cœur. Il s'éle-

voit contre moi , m'accufoit , m'acca-

bloit. Eh 1 comment aurois-je la force

de retourner vers Clary , de foutenir

fa vue ? Tout révélera mon horrible

perfidie. Oh! quel fupplice égale celui

d'être mal avec foi-même ! Mon ami ,

fi j'écrivois à l'un de ces individus cor-

rupteurs dont abonde la Société , il

auroit la barbarie de plaifanter fur ma
fituation ; mais votre fenfibilité , votre

honnêteté vous peindront toute l'hor-

reur de ce que j'avois à fouffrir, J*avois

manqué à la plus re^eâable ^ à la plus
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adorable des femmes : j*avois trahi TA-
mour même*, dans un moment , la créa-

ture, peut-être la plus vertueufe, étoit

devenue la plus mépriiable.

Cependant je fais des efforts pour
me traîner auprès de mon époufe: on
me dit qu'elle eft allée dans fon appar-

tement fe repOfer ;. qu elle a été fur-

prife d'une indifpofition ^ que fur-tout

elle a recommandé expreffément qu'on
la laifsât feule. Je m'applaudis , en quel-

que forte, de cet événement imprévu.

Il m'épargnoit la nécellîté de m'oflfrir à

fes yeux dans un inftant où je fuccom-
bois feul à ce trouble qui s'étoit em-
paré de tous mes fens. Je voulois m'é-
tudier , me familiarifer , pour ainfi dire,

avec ma trahifon, du moins apprendre
à me couvrir de ce mafque apparent
que les gens du monde appellent l'art

de la Société.

L'heure du fouper approche , Clary
ne paroît point. Alors , je m'enhardis

jufqu'àm'effbrcer de pénétrer à fa cham-
bre. J'entre , un tremblement univerfel

agitoit tous mes membres ; je balbu-

tiois quelques mots d*une voix éteinte.
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Clary étoit fur fon lit , une bougie

réclairoit ; & , fans ofer lever les yeux

fur elle : = Qu avez - vous donc , lui

dis-je, nia chère ? quel mal fubit? =
Oui, c'eft un mal aufli violent que

fubit, &...il me conduira autombeau==:,

Saifi de crainte, je cherche à répliquer:

:= Je vous prie de fouffrir que je refte

feule ; il me faut du repos : allez avec

Milady...=. Elle n'achève pas. Je me
retire , en proie à une perplexité que

vous ne fauriez vous figurer. Tout cou-

pable appréhende toujours que fou

crime n*aît été éclairci. Clary auroit- elle

quelque foupçon > d'où a pu naître cette

maladie imprévue ? Ah 1 li elle favoit...,

fi elle favoit , . . Malheureux 1 à quel

égarement je me fuis laiiTc entraîner '

Je trouve Milady dans le fallon. ==

Madame , lui dis-je , paiTons fur la ter-

rafTe ; j'aurois quelque chofe à vous

communiquer =. Le difcours que je

tins à cette femme eut lieu de l'éton-

ner j c'étoient des reproches bien ex-

traordinaires dans la bouche d'un hom-

me du monde. Je lui fis voir les re-

mords les plus déchirans , le défefpoit

d'avoir cédé à des mouvemens que je

condamnois

,
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condamnois 5 & dont je me ferois, le

relie de ma vie , un crime que rien

n'étoit capable d'expier. Je la conjurai

enfin de m'oublier , de hâter fon dé-

part , de me lailTer dans un féjour où
l'image de ma foiblefie, fi peu excufa-

ble, me pourfuivroit fans cefTe. Milady
alloit répliquer. ::= Ce n'eft que moi

,

que moi feul , Madame, que j'accule;

vous m'avez rendu le plus malheureux
des hommes. Plus de paix, plus de repos
avec moi-même! j 'ai offenfé mortellement
Clary .: au nom de l'humanité , fépa-

rons-nous, & qu'un voile éternel en-
fevehfîe ce moment d'erreur, qui pour
toujours a empoifonné une vie odieufe i

je ne fuis pas digne de foutenir la pré-
fence d'une époufe adorée=.

Milady prend congé de ma femme.
Je m'apperçus que Clary lui fit de
froids adieux , bien différens de l'accueil

qu'elle lui avoir témoigné jufqu alors.

Nous fommes donc feuls , mon époufe
êc moi , avec nos enfans , dont les càr

reÏÏesfembloient mereprocherma faute.

Je ne lailTois pas échapper un regard
fur Clary

, qu'il ne fût accompagné d'un
foupir-, de fon côté, elle paroiUoit éprou-

Oéiobre i'jS2 , 2\ roi. B



26 BIBLIOTHÈQUE
ver le même trouble. Si je lui prenois

la main , je la fentois frémir dans la

mienne. Attachois-je un baifer fur fes

yeux que j'idoîâtrois, ils fe m;,uilloient

de larmes j quand je voulois lui parler

de ma tendreiTe, elle me repoufToit avec

un gémifï'ement. ce == Non, vous ne

» m'aimez point, Mildefey , vous ne
55 m'aimez point I = ». Souvent je la

furprenois vis-à-vis de mon portrait ,

fpndant en pleurs.Tout annonçoiten elle

une fecrète & profonde mélancolie , &
je n'en pouvois deviner la caufe. Elle

prefToit quelquefois fes enfans dans {qs

bras. = Mes amis , leur difoit-clle ,

n'oubliez pas Cv^mbien vous m'étiez

chers , combien votre mère vous ai-

moit ! Hélas ! elle mourra vidime de

l'Amour =! Ces paroles étoient une

énigme qu'il m'étoit impoflibîe de pé-

nétrer. Pour moi, je ne goûtois plus

cette pure ivreife, ce bonheur qui m'a-

voit enchanté \ j'avois peine à me iup-

porter. La folitude aigriffoit mon mal j

elle n'eft faite que pour les cœurs ver-

tueux, pour les âmes exemptes de re-

proches, & je m'en faifois un conti-

nuel. Ma faute étoit toujours devant
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mes yeux , & j'étois pour moi le juge le

plus ievère & le plus inexorable.

Que ceux qui manquent à la vertu
^

font à plaindre! peut -on leur infliger

une punition plus feniîble que celle qu'ils

éprouvent? La mienne augmentoit de
jour en jour. Clary avoit perdu fa gaieté :

elle ne m'adreflbit plus les mêmes épan-

chemens d'ame. Réfervée dans fes ca-

relies comme dans les affurances de
fon amour , elle ne fe montroit plus à

mes regards avec cet abandon fi tou-

chant, cette franchife fi confiante, qui

font les alimens de la tendrelTe , qui

procurent les vrais plaifirs Ôc en éterni-

fent la jouifTance, Voilà où m'avoit con-

duit Terreur d'un feul* inflant ! il étoit

venu détruire un éHliiee de bonheur

,

que le temps n'auroit fait qu'affermir.

Un jour, Clary me paioït plus rem-
plie de ce fombre chagrin qui la dévo-
rbit; elle vouloit me parler, & fes yeux
fe chargeoient de pleurs ; ci^c appelloit

fes enfans dans fon fein , enfuits les en
repouflbit- avec une forte d'averfion ;

die venoit à moi comme potir m'em -

braCfer, & femblant fe reprocher ce té-

Bij
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m 'I II I ir I I I I ! I I— . .1 — Il m

moignage d'amour , elle reculoit de

quelques pas, de alloit dans un coin de

l'appartement fe livrer à un morne fi-

lence. J'avois en vain tenté d'éclaircir

les motifs d'une conduite (i étrange.

Clary même refufoit de partager mon
lit i elle apportoit , pour jufiitier ce

changement , àcs prétextes qui ne pou-

voient me fatisfaire. Il eft vrai que je

me difois tout bas : Si Clary a cefTé de

m'aimer , hélas ! je ne l'ai que trop mé-
rité !

Milord de**^ m'invita à une chafle qui

devoit durer trois jours : fon Château

étoit fitué à quelques milks du mien y

feus de la peine à me rendre à fon in-

vitation : pafTer trois jours , trois jours

entiers, fans voir Clary, c'étoit me con-

damner à une efpèce de fupplice ! Ce-
peodant je n'ofai refufer Milord ^ je

craignis qu'on ne taxât mon procédé
d'impolitefle : je fuis prêt à partir pour

aller le joindre. Je trouve Clary dans

un profond abattement : a =^ Vous me
» quittez donc, Mildefey ? bientôt...=33,

Elle s'arrête à ce mot ; elle reprend :

cc;= Mildefey, jamais on ne vous ai-
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sèmera comme je vous aime > non, ja-

3> mais= ïj. Je crus m'appercevoir que

fa vue étoit égarée. « = Embrafïèz-

53 moi , me dit -elle j c'eft pour la der-

53 nicre fois . . , = 33. Elle fe tait à

cette parole. Je cours dans fes bras ,

elle me repouffe. «= Je ne méritois pas

» un pareil fort ! =» Alors , je îui de-'

mande une explication. «= Que figni-

33 fient ce trouble , ces expreflions inin-

33 telligibles? = ce Allez auprès de Mi-
30 lady i à votre retour, je vous appren-

33 drai ... ; vous faurez la caufe de toutes

33 mes peines. Le mal a fait tous (qs

33 progrès ; il n'eft plus poflible d'y ap-

>3 porter du remède =33. Ma curiofité

eft exercée davantage ^ je preffe , je

conjure Clary de s'expliquer : elle per-

f fte à fe taire , & fe contente feulement

de me dire : «= A votre retour , vous
'3 ferez pleinement fatisfait -, tout vous
33 fera révélé = 39. Elle me fuit jufques

dans la cour, me voit monter achevai;

fes yeux ne pouvoient fe détacher de

moi ; je la regardois de même avec un
pareil intérêt. Enfin

, je l'ai perdue de

vue. Je ne ceffois de me dire: Auroit-

Biij
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elle quelque foupçon de ma coupable
infidélité ? O Ciel ! fi Clary le favoit

,

je n'aurois plus qu'à mourir.

Que ces trois jours , palTés avec Mi-
lord de * ^ ^ , me coûtèrent de tour-

mens ! J'avois laifTé mon ame auprès

de Clary. Quelle impatience je reflen-

tois de découvrir la fource de (qs lar-

mes ! La cliaffe n'étoit pas finie ; je

prie Milord de me pardonner , mais je

lie pouvois réfifter au defir violent de

revoir ma femme : elle avoit quelque

chôfe^ d'important à me communiquer.
Milord "^ * "* fe rendit aifément à ma
prière. Je le quitte donc avec préci-

pitation 5 & je m'emprefîe de retourner

à ma campagne. J'avois l'imagination

nourrie de mille preflentimens plus fi-

niftres les uns que les autres. J'aurois

voulu être emporté par les tourbillons

des vents. Je m'élance dans ma cour ;

j'apperçois un de mes Domeftiques : je

l'appelle, il femble me fuir. Je defcends

précipitamment de cheval j je cours

vers mon efcalier. = Ne montez pas
,

Milord 5 me crie mon Valet- de-cham-

bre, ne montez pas. Tenez, me dit-il
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en fanglottant , prenez cette lettre, &
dépêchez- vous de quitter ce féjour;

fur-tout, gardez vous d*avanccr.<:f=Ah'
yj où ell ma femme ? où eft ma femme?
» où font mes enfans ? = Ils font lù-

» haut, Milord, avec leur Gouvernante...

» Madame ... Milord , fortez de cette

33 maifon j & . . . . cette lettre vous
» inflruira.= Je ne quitterai point . .

.

» Tu te tais fur Clary ^j ?

J'ouvre enfin la lettre*, je reconnoîs

la main de mon époufe. Je dévore des

yeux ce funefte écrit; je lis : ce Quand
o:>vous recevrez cette lettre^ mon fort aura

« été décidé pour toujours» Milord y vous

» deviez me connoître ; vous devie^ favoir

3i que je vous abnoïs uniquement ; que

^:>'fexi^eois au(jî d'être aimée avec la même
33 pajjion : vous aue\ manqué à cet amour
33 qui faifoit nos délices , mon exlflence ;
33 un hafard, cruel fans doute , m^a entraînée

» vers l'endroit où vous trahiffie^ vus fer-

yy mens y la foi que vous m'avicijurée aux
33 auttls , d<ns mon fein , dans le fein d'une

» femme qui vous adoroit» Tai effayé de

»3 me vaincre ; je mefuis combattue : mon
» amour & la douleur de vous favoir in-

Biv
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Tijldèle Vont emporté. Je voulois vous par-

» donner ^ O jt vous pardonne ^ Milord;
o:> je vous aime encore en expirant : mais JQ
>3 nai pu rriempkher de hâter ma mort,

33 Chaque moment où fexiftois m'étoit infup-

» portable ; fai donc précipité mafin» Cette

33 Lady ejl la cauje de tous nos malheurs,

33 Je vous recommande nos enfans ; vive^

X pour les aimer y pour leur parler quelque-

xfois de leur mère ; conferve^ la mémoire
93 de lafemme qui fut le mieux aimer, Gr qui

33 reçut un pareil prix defon amour! Mas,
» encore une fois , je m veux pas vous

33 accufer ; cejî de ma dejlinée ^ de ma
35 feule deflinée queje me plains, Souvetie^-

33 vous que vous ave^ eu jufquâ mon d^r-*

» nier foupir, Mildefey , combien je vous

35 aimoïs » /

, Ah ! Clary n'efl: pas morte , m'écrial-

je
-,
je veux la voir, je la rendrai à la

vie. ( Mes Domeftiques s'oppofent à

mon pafTage). Il efl: inutile, je la ver-
rai ; fi je ne puis la ranimer

, je mourrai à

fes côtés. Je vole à fon appartement.
Ma femme , ma chère , mon adorable

Clary ! Je me précipite fur fon corps,

où étoit répandu tout le froid de la
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mort j je la ferre dans mes bras, contre

mon coeur; je Tappeile, je la couvre de

mes baifers, de mes larmes, de mon
ame. Clary ne m*entendoit plus; Clary

ne vivoit plus. Clary ne plus vivre ! &
c'étoit moi qui la plongeois dans la

tombe ! Je me jette fur une épée \ je

veux m'en percer, m'en déchirer le flanc.

On larrache de mes mains; je perds

entièrement la connoilfance. Je me
trouve^ à mon réveil, tranfporté dans

ma chambre. On m'a ôté d'auprès de Cla-

ry; j'ai déjà déclaré mes volontés: qu'on

m'enfevelifle avec elle dans fon cer-

cueil ! C'eft un crime pour moi que
d'exiireri apprenez tous, apprenez que
je fuis fon meurtrier , fon bourreau.

Je raconte mon hiftoire ; je n'épargne

point les couleurs odieufes fous lef-

quelîes je devois être repréfenté : J'ai

donné la mort à la plus adorable des
femmes; il faut m'en punir; il faut que
la terre m'engîoutiffe. : je ne puis plus

foutenir le jour.

Ma douleur approchoit du délire ;

on ne connut d'autre moyen de me
calmer, que de m'amener mes enfans,

B V
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On les mit dans mon fein, je verfois

des larmes fur euxi je retrouvois dani»

ma fille les traits de ma chère Clary.

Lorfque je tombois dans des accès de

défefpoir, ils accouroient dans mes bras,

& me prodiguoient leurs innocentes

carefles.

Ce font donc , Lovefton, mes en-

fans qui m'ont retenu jufqu'^ici à la vie ;

mais le fardeau eft trop pefant : il ne

m'efl: pas poiïible de le fupporter. Je

vous aimontrémafoibleffe, ofez vouloir

encore la guérir! Qu*on ne me parle plus

d'un fexe qui a fait mon bonheur & ma
perte ; fans cette miférable Lady, Clary

vivroit 5 m'airaeroit encore. Mon ami,

ma tombe eft ouverte, &; jy cours.

Adieu ; peut-être ne nous reverrons-nous

plus.

P. S» Si je vous fuis cher , je vous

prie de conferver ces fentimens d'ami-

tié en faveur de mes malheureux erir

fans; ne leur cachez point que j'ai à me
reprocher la mort de leur mère. Puifïe

mon exemple les éclairer ! qu'ils me
plaignent du moins, s'ils me refufent

leur amour & leurs regrets ! Lovefton ,
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jVi été coupable : mais ma punition

aura été bien rigoureufe. Ah ! Clary 1

Clary ! c'eil: moi qui vous ai fait mou-
rir ! .

Ce Lord infortuné , malgré tous leâ

foins de Loveflon , fuccomba à fou

état déplorable. On Tentendoit fans

cède s'accufer d'avoir donné la mort à

fon époufe. Il s'écrioit au milieu de la

nuit ; il appelloit Clary à haute voix.

Son exiflence
,
pendant près de trois

années , ne fut qu'une agonie conti-

nuelle. Enfin 5 il expira dans les bras

de fon ami & de fes enfans, en deman-
dant que ks cendres fuflent renfermées

dans le tombeau de fa femme.
Quelques-uns de nos Ledeurs Fran-

çois trouveront fingulier qu une époufe

finiffe fes jours parce que fon mari lui a

fait une infidélité; les âmes fenfîbles ne
feront pas indifférentes à la douleur de
Clary. Il efl: vrai que Ci elles condamnent
Mildefey, elles n'héfiteront pas aie plain-

dre; s'il mérite des reproches, ils doivent

céder aux fentimens de compaffion :

B vj
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fon repentir fait oublier fa faute j & l'on

donnera fans doute des larmes au fort

des deux épo\ix.



DES ROMANS. 37

TROISIÈME CLASSE.

ROMANS HISTORIQUES.

MARIE STUART5,
REINE DE FRANCE ET u'eCOSSE.

HOUVELLE,

Par le Sieur de B. G. Paris , chei Barhin

,

1675-.

os Lefteurs peuvent Te rappeirer que nous

avons déjà inféré, en 177P, dans notre Collec-

tion , un Extrait de Marie Stuart; mais ce

même Extrait
,

qui fut favorablement accueilli

dans le temps, n'a rien de commun avec celui

que nous donnons aujourd'hui, & qui eft beau-

coup plus ancien.
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Si nous en croyons le Père Cauflin , donc

nous avons tant parlé dernièrement dans les

menus Devis de Plafiac , Marie Stuarc eil une

Martyre. Ceft une Couttifamie, (î nous ajou-

tons foi'aux difFérens récits que nous en- fait Ba-

chanan.

Ce fameux Buchanan , l'un des plus beaux

Efprirs du feizicme fîècle, & qui a fait tant

d'honneur a TEcofTe , eft moins croyable en-

core que Cauiîin , dans le mal qu'il nous dit

de fa Souveraine. Elle avoit fauve du Bûcher

ce Savant, qui s'étoic fait Huguenot 5 mais,

loin d'être reconnoifTantd'un tel bienfait, il n'eft

pas même jufte : il déchire cette malheureufe

PrincefTe de la manière la plus atroce ; il enve-

nime tout ce qu'elle dit, & donne fans ceffe

à fes adions les interprétations les plus finiC-

tres.

Plus de quinze autres Ecrivains ont exercé
,

dans le temps , leur plume chacun à leur ma-

nière
,
pour ou contre Marie. Mais un des plus

exa£ls & des plus judicieux , c'eft Canden , ou

Canisniis^ Sujet d'EIifabech , & d'ailleurs ennemi

de la Pveligion de Marie Stuart
,
peu fufpcvSl par

conféqueat t'ans le bien qu'il dit de cette infor-

tunée. Voilà, je crois , le plus sûr guide quô
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l'on puiir,- fuivie dans ie récit de l événement

le plus étonnant qui foit arrivé depuis bien des

(iècies.

c^ ^^S>^

Marie S t u a r t naquit à Edim-
bourg en 15*42 5 de Jacques V, Roi
d'Ecofle, & de Marie de Lorraine , foeur

du Cardinal de ce nom , ôc du Duc
François de Guife, tué auprès d'Or-

léans par Poltrot. Six jours après fa

nailTance , elle perdit fon père ; &: fa

mère avoit alors une guerre malheu-

reufe à foutenir contre Henri VIII,
qui vouloit marier dès -lors cette en-

fant , au berceau , avec fon fils Edouard,

afin de réunir, par cette alliance, deux

Couronnes fi long-temps rivales. Mais

Marie de Lorraine para ce coup , en

envoyant fa fille en France à fes deux

frères qui y étoient tout-puilTans. La
Princelîe avoit alors fix ans. Son édu-

cation fut très-foignée, & l'âge déve-

loppa fucceffivement en elle les gr?xes ,

les lumières & la plus fuperbe figure.

Elle favoit le Latin , l'EcofTois , l'Ita-

lien & le François. Il nous refte d'elle
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des Odes fort bien tournées, pour ce

temps- là.

Mais l'efprlt étoit encore bien fubor-

donné chez elle à la figure. Brantôme
dit qu il étoit impolîible de la voir fans

être aufli-tôt épris de (q3 charmes. Pour
en concevoir une partie , il faut aban-

donner fon efprit à la plus belle idée

d'une blonde qu'on puiflTe fe former.

Toutes les fois que Charles IX, au

rapport du même Brantôme, paflbit

devant quelqu'un de {qs portraits , il

s'arrêtoit en contemplation , & regar-

doit fon frère , François II , comme le

plus heureux Prince de la terre , d'avoir

poflédé une Beauté 11 ravififante. J'ai vu
moi-même , au Château d'Eu , un por-

trait de cette PrincefTe, dont Made-
moifelle de Montpenfier, fa parente,-

avoit orné fa galerie ; & rien en effet

n'eft fi charmant que l'enfembîe de tous

fes traits.

Mariée en ijrS au Dauphin, qui

fut depuis François 1 1, & auquel elle

avoit apporté en dot une féconde C ma-

ronne avec tant d'attraits , elle '^it

veuve dix-fept ou dix-huit mois après.

Tout fon defir eût été de relier en
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France -, mais Catherine de Médicis ,

qui avoit encore des prétentions à la

beauté, ne voulut pas être éclipféedans

fa Cour par fa belle-hlle.

La charmante Veuve y avoit déjà

fait deux paflions. Antoine de Navarre,

père de Henri I V , étoit décidé à ré-

pudier Jeanne d'Albret , fi- Marie eût

voulu lui donner la main ; mais n'ayant

aucune inclination pour ce Prince, elle

colora fon refus du prétexte de la dé-

licateffe, & même d'une raifon de. con-
fcience.

On dit qu'elle eut du goût pour le

Maréchal d'Amville , le fécond de ks
Adorateurs

, qui la fuivit avec M. d'El-

beuf, fon oncle, jufqu'en Ecoffe , à fa

fortie de France.

Arrivée dans fes Etats , elle y trouve

le défordre, le fa atifmc , la difcorde,

& l'amour encore. L'EcoiTe étoit alors

divifée en deux fadions. Jacques Stuart,

frère natu'-el de la jeune Reine, & yil

Agent d'Êlizabeth , ennemie de fa Pa-

trie & de fon nom , étoit à la tête du
parti Hérétique. Le Comte Hamilton ,

plus proche héritier du Trône , & Vice-

Roi à l'arrivée de Marie, défendoit avec
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chaleur la Religion ancienne. Ces deux
ambitieux avoient le même but, celui

de régner. Mais le pr .mier ne pouvoit
parvenir au Trône , que dans le cas où
la fœur ne fe marieroit pas j le fécond

fe flatta d'abord qu'en époufant la

Reine, il deviendroit Roi lui-même.
Le frère bâtard de Marie la choqua;
mais elle diftingua fon coufin Hamil-
ton, que Ton vit aufli fans cefTe à la

fuite de la jeune Reine , réellement

épris de (es charmes , ou du moins fei-

gnant de l'être, & cachant fon ambi-
tion profonde, dit Buchanan 5 fous les

dehors trompeurs de Tamour. Mais il

étoit bien difficile de ne faire que fem-

blant d'aimer cette belle Reine. Nous
trouvons qu'Hamilton finit par une
pafTion véritable, puifqu'il devint ja-

loux de notre Maréchal d'Amville ; &
que, fâché de la manière dont Marie
le traitoit, il la força, en quelque forte,

de le renvoyer de l'Ecoffe avec tous les

François.

Hamilton , debarraffé d'un rival , en
trouva bientôt un autre dans le jeune

Gordon , l'un des plus brillans de (es

Compatriotes, & pour qui la Reine
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parut avoir du penchant. Le fier Ha-
miîton fut choqué de cette préférence

prétendue ou véritable. Il le ht enten-

dre à Gordon , aulTi fier que lui ; &
voilà deux ennemis irréconciliables ,

dont Marie a bien de la peine à modé-
rer la fougue. Elle er. feroit venue peut-

être à bout , fans la folie deChâtelard,

qui fait le fujet de notre Extrait de

i"75?. On fe rappelle que ce Poète,
que M. d'Amville avoit laifle à Edim-
bourg, quand il repaifa en France, pour
lui donner des nouvelles de Marie , ne
put s*emptcher d'aimer cette fédui-

fante Princefle pour fon compte ; qu'il

eut un jour Paudace d'entrer dans fon lit;

qu'ayant été découvert par les Fiîles-

d'honneur , la Reine eut la bonté de
lui faire grâce; mais qu'ovant encore eu
rinfolence de manquer de la même ma-
nière 5 Marie n'avoit pu fe difpenferde

le livrer alors à la Juftice , & qu'il eut la

tête tranchée.

La Princeiïe étoit afiTurément inno-

cente de cet excès de témérité; & deux
feules perfonnes osèrent la foupçonner

d'y avoir part : c'étoient Hamilton &
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Gordon, qui , depuis ce moment , osè-

rent fouvent lui manquer de refped»

Hamilton avoit un Château fortifié

aflez près d'Edimbourg. Un jour il fe

met dans la tête d'enlever la Reine, &
de la tenir enfermée dans cette forte-

refTe, jufqu'à ce quelle lui donne la

main. L'heure étoit indiquée, & toutes

les mefures bien prifes-, mais Jacques
Stuart, dont le mariage de fa fœur
auroit détruit toutes les grandes efpé-

rances, étoit attentif aux moindres des

démarches d'Hamilton ; il pénètre fon

projet, en prévient l'exécution, & fait

augmenter le nombre des Gardes de
Marie.

Mais le Bâtard, fe prévalant fou-

dain de ce fervice, prend, à l'aide des

Hérétiques , fur la foible Reine une
autorité qui reiTembloit fort à la ty-

rannie. Maître des Gardes , il difpofe

de tout, fe fait adjuger l'inveftiture du
Comté de Murrhay , dont il commence
à porter le nom , & dont il dépouille

Huntley. Ce dernier & Hamilton
, ja-

loux du nouveau Comte, fe réunifient

contre luij ils prennent la réfplution de



DES ROMANS. 45-

s'afTurer de la perfonne de la Reine , &
de la forcer à choKir pour époux Ha-
milton ou Huntley. Le premier crut

que fa qualité de premier Prince du
Sang lui donneroit la préférence , le

fécond, qui fe flattoit de plaire à Marie ,

conçut le même efpoir.

Mais ni l'un ni l'autre ne voulut fe

charger du crime de l'enlèvement. Ils

trouvèrent un homme perdu de liberti-

nage èc de dettes , fort difpofé à en

courir les hafards-, c'étoit le trop fa-

meux Comte Bothuel. Cefcélérat, dans

la vue feulement d'avoir de l'argent

,

s'étoit déjà offert au frère bâtard de la

Reine, pour affaffiner Hamilton fon

ennemi; atrocité qui révolta Jacques

Stuart lui-même. Huntley , inftruit de
ce qui venoit d'arriver , alla trouver

Bothuel , 3c lui dit que s'il vouloit faire

à Hamilton la même propofition de

tuer le Bâtard , il le trouveroit moins
difficile.

= Je tuerois le Diable , dit le féroce

Bothuel ; faime autant ïun que Vau-

tre =»
Il va chez Hamilton , & fait fon

offre j elle eft acceptée. Le coup devoit
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fe faire un jour que la Reine devoit

courre le daim avec fon frère, auprès de

Falkiand j mais le fecret fut découvert,

& la foiblefTe empêcha encore la puni-

tion du crime. Si une pareille aéHon ,

toujours punifTable , eût pu s'excufer ,

TEcoffe auroit été délivrée cependant,

d'un grand miférable dans la pcrfonne

de ce Bâtard, & Marie, d'un de fes plus

mortels ennemis.

La Reine continua d'être tyrannifée

par fon frère , perfécutée par (es deux
Amans , même par leurs pères. C'étoit

cependant à l'un d'eux qu'elle devoit

avoir recours pour être débarraflee de

tous les autres. Elle s'adreffa à Huntley
le père 5 & le pria de la tirer des mains

du Comte de Murrhay fon frère.

Le vieux Huntley ne s'oublia pas,

çn déférant à cette prière de la Reine;
non-feulement il voulut tuer le Bâtard ,

mais encore enfermer Marie elle-même
dans un Château à lui , & la contraindre

à époufer le jeune Gordon fon fils.

De quelque côté que l'infortunée fe

tournât , elle ne rencontroit que des

âmes mercenaires , intéreffées, perfides

& cruelles, A la vue de ce dernier dan-
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ger, elle fut obligée de recourir encore

à fon frère ,
qui vola contre la troupe

d'Huntley, lui livra bataille, le vain-

quit & le tua. Le jeune Gordon , Amant
de la Reine , & fils aîné du vieux Hunt-
ley , fut pris dans la bataille, & con-

duit 5 garrotté , à Marie, qui ne put

foutenir ce fpeàacle, & qui verfa dQS

pleurs.

Le jeune Hamilton , cet autre Ado-
rateur de Marie, crut que ces pleurs

venoient d*amour, & fe fentit dévoré

de tous les feux de la jaloufie. Il de -

mande hautement qu'on inftruife le pro-

cès du jeune prifonnier ; on le juge , il

eft condamné à mort: on porte l'arrêt

à la Reine , qui renferme fa douleur , Ôc

le figne fans montrer la moindre émo-
tion.

La malheureufe, l'imprudente ! elle

crut que ce courage apparent
, qu'on

prendroit pour de l'indifférence, défar-

meroit la jaloufie. Elle la déconcerta

en effet pour un inftant i & Hamiltoa
fe repentoit déjà d'avoir caufé la mort
d'un rival qui n'étoit pas aimé ; mais
la jaloufie creufe , approfondit, découvre
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Tame toute entière. Hamilton voit en-

core quelques larmes couler âcs beaux
yeux de Marie , Se fur le-champ l'écha-

faud eft dreffé. On y traîne l'infortuné

Gordon *, on force la Reine de fe met-
tre à la fenêtre, & de voir l'exécution.

Gordon, à fa vue, fe jette àgenouxj
elle s'évanouit : elle ne revient que
pour voir prolonger le fupplice du plus

aimable Seigneur du Royaume , par la

mal-adrefle de l'Exécuteur.

C'eft ainfi que Marie régnoit en EcofiTe ;

tyrannifée par fon frère, que foutenoit

Elifabeth i excédée par des Amans im-
portuns, qui vouloient l'enlever & lui

faire violence j entourée de crimes^ de

précipices, de toutes les horreurs des

difcordes inteftines , du fanatifme fan-

glant de deux Religions rivales i affli-

gée encore du funefte don de la beauté,

l'une des plus grandes caufes de toutes

fes infortunes ; & , pour comble de
malheur , n'ayant pas en elle alTez de
force ni aiTez de confiance pour ne pas

laifler flotter les rênes de fon Etat

ébranlé.

Au milieu de tant d'écueils , elle

fentit
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fentit qu'il lui falloit un foutien , &c

penfa férieufement à fe marier. Phi-

lippe II lui offroit Dom Carlos Ton
fils, & rEîBpereur Maximilien, l'Archi-

duc Charles fon frère : mais c'eftce que
ne devoit jamais fouffrir le Comte de
Murrhay

5
qui ne feroit plus rien, quand

fa fœur auroit un époux.

Ce fut cependant ce Bâtard lui-même
qui, fans le vouloir, accéléra le mariage

de la Reine. Il avoit fait revenir à la

Cour le Comte de Lenox , de la Maifon
de Stuart, exilé alors , pour Toppofer

aux Hamilton, ks rivaux. Ce Comte
avoit un fils d'une figure fuperbe , de

qui fe nommoit le Comte d'Arlay: il

plut d'abord à Marie , & lui-même con-

çut pour elle la plus forte paffion.

Malgré Murrhay , Elifabeth, tous les

Hamiitori , tous les mécontens , elle

époufa le jeune Comte en I5'64. Le
nouveau Roi prend le nom de Henri.

Le lendemain de foa mariage , il eft

forcé de (e'Ynettre à la tête d'une troupe
levée à la hâte, & d'aller combattre les

rebelles , commandés par Murrhay &
les Hamilton. La Reine accompagna
Vaobrzi^'è2,z^ Vol C
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bravement fon époux. On chafla les

mécontens, qui fe retirèrent en An-
gleterre. On revint à Edimbourg j on y
goûta les charmes d'une alliance fi douce.

Henri, enchanté de poiTéder la plus

belle femme du monde ^eflRenaud dans

\es bofquets d'Armide , ou Médor fer-

rant dans fes bras la charmante Reine du
Cathay.

L'amour eft éternel , mais la volupté

n'ed: qu'un éclair. Le jeune Roi ayant

joui de fa nouvelle conquête avec les

tranfports ordinaires à vingt-deux ans,

fe laOà bientôt : déformais, infenfible à

des plaifirs faciles , l'ambition le ré-

veille; il croit n'avoir que le titre de

Roi : Marie exerce feule l'autorité'fu-

prême ; c*eil une tache à fa gloire : il

veut régner à fon tour ; il régnera fans

partage.

L'aigreur , les plaintes ont pris la

place de la tendrefTe , des plaifirs , du
bonheur.

Marie , à fon tour , indignée des pro-

cédés de ringrat , ceiTe de l'aimer. Elle

avoit élevé au Miniftère le Piémontois

David Rifîb ,
qui gouvernoit pour elle,
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Le Roi devient jaloux du crédit de cet

homme i il croit même que la Reine a

plus que de ramitié pour lui, & déjà

la méchanceté compromet la gloire de

Marie.

De fon côté , le Roi a des Maîtrefles

qu'il loge publiquement dans le Pa-
lais.

Les jeunes époux fe haïffent haute-

ment 5 Ik chacun fe met à la tête d'un

parti.

Former & entretenir les fadions dans

fes Etats , eft aflurément une chofs

neuve pour des Souverains, dont les

plus grands ennemis font les fadieux.

Un traître ( c*eft Morton , Efpion
d'EIifabeth , Se entretenu par elle à

Edimbourg, pour y fomenter la difcorde)

excite fans.ceffe les imprudens époux
à travailler à leur ruine réciproque

, par
les menfonges les plus malignement pré-

fentes.

Cétoit une bien pauvre tête queca
Roi Henri Stuart! Sur les accufations

vagues du perfide Morton contre fa

femme , il fe décide à la refferrer dans
une citadelle , & à prendre peut-être des
mefures plus dures encore.
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Ceil: ici que la tragédie commence.
Le Miniftre RilFo ,. dont nous avons
parlé plus haut, toujours Tobjct de la

jaloufîe du Roi, afliltoit un foir au fou-

per de la Reine , qui étoit à table avec
la ComtefTe d'Argatheî. Le Monarque
entre comme un furieux avec Morton,
fait briller le fer homicide, & de fes

royales mains, protedlrices naturelles de
l'innocence , comme elles font les ven-

gerefî'es du crime, il n'a point honte
de faifir lui-même le pauvre RilTo, qui

fe tenoit refpe£lueu(ement derrière le

fauteuil de la Reine. Le malheureux n*a

que le temps de fe jetter au-devant de

la Princeffe
,
qui fe lève & s'efforce de

lui faire une barrière , en le couvrant

de tout fon corps > inutile & fatale fauve-

garde , qui enflamme encore davantage

la jaîoufie du Roi. Parderrière les épaules

de fa femme , au rifque de lui percer

le fein à elle - même ^ il redouble les

coups de poignard, tandis que le mal-

heureux objet de cette fureur, dont

le fang rejaillilToit fur la Reine , ne cef-

foit de crier: GuifÎLna,giajîitia. Il tombe;

qn foutrage encore après fa mort.

La méchanceté elle-même refufa de



DES ROMANS. ;5
1
— -'' -

' « iii

croire la calomnie ,
par laquelle Morton

avoit déterminé Henri Stuart à cet af-

falîinat. Rifîb étoit vieux : c'étoit un

fidèle ferviteur de la Reines &_, pour

le perdre, il falloit imaginer un" men-
fonge atroce , qui devoit compromettre

la gloire de Marie elle - même. On a

cependant imprimé & réimprimé ce

menfonge ; & même dans une notice

qu'on a mife au bas d'une petite edampe
qui vient de paroître fur le fupplice

de cette PrincefTe , on l'a renouvelle.

Mais , dira- 1 - on ,
par quel étrange

caprice fit-eîlé choix d'un pauvre Muii-

cien de Turin, pour en faire fon premier

Miniftre ?

C'efl: parce que ce Muficien étoit un

très-habile Politique , & que Marie ,

entourée de Huguenots ,
plus ennemis

encore de fon autorité que de fa Reli-

gion, voulut avoir un Catholique fi-

dèle & sûr pour la guider dans (ts

confeiîs. Dans ces grandes crifes du fei-

zième fiècle , on ne faifoit choix que

du mérite pour occuper les premiers

emplois. Ainfi le Cardinal de Volfcy ,

fils d'un Boucher, avoit gouverné l'An-

gleterre fous Henri VIII. Erafme ,

C iij
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bâtard d'un pauvre Hollandois , avok
refufé, avec le chapeau de Cardinal ,

la gloire d'aller éclairer à Rome le Pape
Adrien fon ami , & iils lui-même d'un

BrafTeur de bière à Utrecht. Enfin

,

lorfque Marie fe fervoit de Kiflb pour
l'adminidration de fon Royaume, Mi-
chel de l'Hôpital , dont le père étoit

Juif, arrivoit à grands pas à la pre-

mière dignité de la MagiRrature en

France. Dans les temps calmes, tout
le monde peut tenir le gouvernail. Il

f..ut , dans les grandes tempêtes , des

iriairis pins vlgoureufes & plus sûres ;

&: ce n'eft ni la faveur , ni la prédilec-

tion , ni ia naiflance qui décident alors»

Bon grc, maî^çré, on eft contraint de

fuivre àlalettre ce grand principe iPnmtz

lex T'o:uli ^fdus efto.

Mais revenons. Lorfque la Reine
etoit toute couverte encore du fang de
RiiTo, le jeune Reuven eut l'infoicncc

de lui mettre à elle- même un piOolet

fur la gorge, en la menaçant de la. tuer,

fi elle ne promettoit pas de traiter mieux
les gens de bien. On dit que l'intention

de ces miferables étoit de bleffer la

Reine, qui étoit alors prête d'accoucKer,
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& de fe débarraiïer à - la-fois & d'elle &
de fon fruit. On ne la bleffa poinf, mais

on lui infpira une terreur violente, qu ells

communiqua à l'enfant dont elle ac-

coucha peu après cette horrible fcènc.

Cet enfant, qui régnadepuis en An-
gleterre, en EcofTe 3c en Irlande, fous

le nom de Jacques VI, trembla toute fa

vie àTafpeâ: d'un fer nud.

On eft trop sûr , à la honte d'Eîifa-

beth, quelle-même conduifit raifafîinat

dont nous parlons. Elle fit bien plus

encore : dès le lendemain de la mort de

David Riflb , Murrhay & les Hamilton ,

que nous avons vu chaffer d'EcofTe par

la Reine & fon époux ingrat , rentrè-

rent à Edimbourg, ouvertement pro-

tégés par Elifabeth. Ils venoient , ci-

foient-ils, répondre aux accufations de

leurs ennemis; & ces ennemis étoient

la feule Marie Stuart. Nous verrons ,

ajoutèrent- ils , fi Ton ofera confifquer

nos biens, brifer nos écus,& nous dé-

grader de NobleiTe.

La malheureufe Reine étoit loin de

pouvoir châtier ces pervers. On la dé-

tenoit prifonnière dans fon Palais , fous

C iv
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la garde de foixanfe factieux , après

avoir chafTé toute fa Maifon, Son mari ,

à la tête des Rebelles , déîibéroit s'il

n*étoit pas plus sûr de raflafîiner elle-

même, que de conferver , en la laiflant

vivre , la plus mortelle ennemie de fon

repos: c*eftainfi qu'il s'exprimoit. Mais

de quel œil un pareil attentat feroit-il

vu dans l'Europe ? On imagina un moyen
fort fimple , pour faire taire les Puif-

fances étrangères , pour enchaîner les

bras des oncles , des adorateurs & de

tous les amis que Marie avoit en France :

ce fut de publier qu*on Tavoit furprile

en adultère avec Rififo.

Avant de prendre un parti définitif,

le Roi veut encore avoir une converfa-

tion avec elle. A fa vue, elle lui dit

,

avec cette fierté fi impofante dans une

belle Rein« : «=!= Ingrat] ma captivité

cft le prix de la Couronne que vous me
devez ? Eft-ce ma mort que vous vou-

lez ? frappez donc, OC, avec la mère ,

immolez l'enfant à qui feul eft lié le

Sceptre que j'ai dépoté dans vos mains.

Infenfé ! renverfez l'arbre , afin de faire

tomber le fruit : perdez-vous fans retour.
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à rinlrigation d^s lâches qui "abufent

de votre foiblelTe & de votre inexpé-

rience ; enrichiflez -les de votre bien ,

d\în bien dont vous n'étiez pas di-

gne =.
Cette fierté, & les charmes de la

belle Captive 5 étonnent, raviUbnt ,

changent auiîi-tôt le cœur , ou plutôt

maîtrifent les fens du foible Monarque.
Il tombe aux genoux de Ton époufe ,

qui ne lui avoit jamais paru (î enchan-

tereffe. Marie triomphe ; elle apprend de

fon époux le deîTein qu'il avoit formé

lui-même de la poignarder. Elle l'ap-

prend; & , fans avoir l'air du mépris ,

elle méprife bien intérieurement le lâ-

che , qui ne craint pas d'ajouter que

,

quand elle auroit été adalTmée , fon in-

tention ^toit encore de faire noyer fes

Dam^es-d'Honneur^ afin qu'elles ne fuf-

fentpas dans le cas d'attefter fon inno-

cence à toutes hs Couronnes de l'Eu-

rope.

Cependant les Conjurés 5 inquiets de
la conférence du Roi avec la Reine ,

commençoient à murmurer. Marie, qui

avoit repris le droit d'ordonner , ren-

voie pour rejoindre les Rebelles, & lui-

Cv
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défend de leur apprendre leur réconci-

liation. Ils s'endorment dans la fécurité;

mais Marie a trouvé le moyen de rom-
pre (qs fers. Elle s'échappe dans la nuit

,

& 5 malgré fa grofTefTe , monte à cheval

avec fon mari. Quand le jour parut ,

elle étoit'déjà à Dumbar, éloigné de

quinze lieues d'Edimbcrurg. Huntley Ôc

Bothuel 5 alors réunis à Marie, com-
battent pour fa défenfe. Les Conjurés

ayant aind manqué leur défaRreux pro-

jet, fe fauvent précipitamment en An-

gleterre, refuge ordinaire des fadieux

d'Ecoffe.

Cet orage pafie , la Reine accoucha

d'un Prince ,
qui régna depuis en EcofTa

fous le nom de Jacques VI , & en An-
gleterre fous celui de Jacques F' , &
le calme parut ennn rétabli ;mais c'éto'it

im calme trompeur , & Marie dormoit

fur le bord d'un précipice.

Bothuel , tout-puiffant depuis qu il

^voit retiré la Reine desm aio s defes en-

•nemis , l'engagea à rappelîer Morton.Ces

deux méchans , & Murrhay réconcilié

lui-même à la Cour, forment de nou-

velles trames. Fâchés de voir la con-

corde rétablie 5 du moins en apparence

,
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entre les deux époux , & privés par-là

du crédit que donnent Tintrigue & les

menées fourdes , ils réveillent encore
,

d'une part , h défiance de la Reine , &: de

Tautre la jaloufie du Roi.

Bothuel fut la caufe de cette méfin-

telligence nouvelle. Les moins clair-

voyans de la Cour voyoient parfaite-

ment Tamour téméraire qu'il avoitconçu

pour la Reines & Murrhay , le plus

Icélérat de tous ces factieux , imagina,

à cettedécouverte,un projet atroce, qui

devoit le délivrer du Roi & de la Reine

,

& faire enfin tomber la Couronne fur

fa tête. Il dit à Bothuel : = Vous ctes

le plus brave des Ecoffbis , & c eil vous

qui devriez être notre Roi, Henri n'ed

qu'un jeune extravagant : lui mort
,

vous pouvez époufer la Reine \ vous

pouvez pacifier nos troubles, & rendre

tout fon éclat à notre malheureufe Pa-

trie ==ï.

Ce difcours, tenu à un homme fans

principes , dévoré d'amour & d'ambi-

tion 5 par celui qui avoit le plus de
droit à la Couronne , enflamme l'orgueil

de Bothuel ; il eft prêt à exécuter le

plus.horrible forfait, pour régner& pour

C vj
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voler dans les bras de Marie : il fe Eatte

du moins de ces deux ^ands bon-
heurs.

Le Roi étoit tombé malade à Glaf-

co\y j la Reine fe tranfporte aulîi - tôt

dans cette Ville , pour le foigner. Il

étoit logé à la Prévôté : Mari® occu-

poit une maifon voifine. Une nuit

qu'elle étoit à peine endormie , elle eft

réveillée par uneexplofion afFreufe ; elle

demande la caufe de ce bruit : c'eft la

Prévôté qu'on vient de faire fauter

avec de la poudre. Elle en avoit fenti

l'odeur la veille; elle Tavoit dit au Roi,
àplufieurs autres perfonnes.

Le Roi eft mort : la Reine fond en
îarmts. Elle ordonne des informations :

Bothuel eft nommé ; elle le fait arrêter.

Mais les Juges font fes complices : il

eft renvoyé abfous. C eft cependant Taf-

faftin du Roi : mais cet airafliti eft tout-

'puifTant, plus puîfTant que la Reine;
toute la Nobleffe eft pour lui. Pour di-

minuer l'horreur de fon crime , on public

qu il ne s'eft porté à cette adion que
d'intelligence avec la Reine elle-mêmeé

Le bruit de cette calomnie parvient

en France ; & le Chancelier de THôpi-
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tal , tout ami qu'il étoit des parens de

JVlarie, & quelque dévouement qu'il

lui eût marqué à elle - même pendant

fonféjour en France , y ajoute foi,

<« = Une Reine, dit-il, avoit donné
fa main à un jeune Prince j elle avoit

déjà un gage attendrlflant d'une union

fi belle; le père de cet enfant eft fur-

pris par fa mère : à peine la nuit avoit

parcouru la moitié de fa carrière, que
le feu 5 mis au Palais , en renverfe les

colonnes ; tous les infortunés qui s'y

trouvent font écrafés , dévorés par les

flammes : le Monarque lui - même eft

trouvé fans vie , nud & faifant horreur.

O rage abominable des hommes ! 6

tem.ps ! que ne fait pas l'Amour outragé,

quand une fois il a fecouc les faintesloix

de la Pudeur 3= 5> !

Voilà ce que crut d'abord notre im-

mortel Chancelier, .^ ce qui pourtant

n'étoit pas vrai. C'eft Elifubeth, qui ,

dans la vue de perdre (ob héritière na-

turelle, fit courir ce bruit injurieux ,

& qu'elle répandit dans l'Europe , ou
il fut cru avidement par la malignité

,

toujours crédule
,
quand on calomnie

les Grands, Ce fut Buclianan ,
qui ^
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dans refpoir d^être Chef de TEglife Pref-

bytérienne d'Edimbourg , après la mort
de Marie , félon la promeffe d'Elifabeth,

donna les plus fpécieufes couleurs à ce

menfonge , dans une Hiil:oire auilî ca«

lomnieufe qu'élégamment écrite.

Il eft prouvé maintenant que TafTaili-

nat de Henri Stuart eil l'ouvrage de Mur-
rhay&deBothuel.

C'étoit un horrible caradlère que ce-

lui de ce Murrhay. Apres ce meurtre,
il fut un des premiers à en charger la

Reine. L'ayant ainfi déshonorée , autant

qu'il étoit en lui, il réfolut de la ren-

dre de plus en plus méprifable , tou-

jours dans la vue de lui arracher le

Sceptre. Dans cette idée , il lui repré-

fente que reftant veuve pour la féconde
fois à vingt-deux ans, elle devolt faire

choix d'un époux qui pût la défendre j

& cet époux étoit Bothuel. Après ce

confeil , il part pour .la France j il y
renforce le bruit injurieux déjà répandu
contr'elle d'un aflfaiîinat dont lui-même
avoit été le premier auteur ; &, fans

que Marie pût rien apprendre de fa dé-

teftable perfidie , il attaque ajprès de

l'Amiral 5 du Prince de Condé , de tous
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les Huguenots , la réputation de h
malheureufe PrincefTe ; il s'efforce de

faire rougir les Princes de Lorraine d'a-

voir une pareille nièce , de les empêcher

du moins d'aller la fecourir, &c d'appren-

dre la vérité à Edimbourg.

Environnée d'Hérétiques, defadieux,

de traîtres, de rebelles, Marie eft fol-

licitée , forcée de donner fa main à Bo-
thuel , qu'elle étoit loin encore dé croire

l'alTailin de fon mari. Il devient fon

époux; &; déjà il avoit été dans ks
bras, quand elle apprend cette horrible

nouvelle. Saifie d'horreur alors , elle le

chalfe , & ne veut plus le voir.

P^lle tombe au pouvoir de nouveaux-

Rebelles; on l'emmène prifonnière, cour

verte de fan g ù. de poullière. Elle ne fe

fauve de cette prifon, que pour retom-
ber bientôt dans une autre bien plus

fâcheufe & plus étroite, pulfque c'étoit

le Château de fa plus mortelle ennemie,
la mer-' de ce memeMurrhay , fon frère

bâtard, de laquelle elle effuié mille ou-
trages.

Là , le LordLindfey, Thomme le plus

brutal de fon Cède , ofe lui préfentçr à
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fîgner un aéle d'abdication. Marie dé-
clare quelle aimeroit mieux mourir. Je

vous la ferai Jîgmr de votre fang, s'écrie

Lindfey. On la force d'obéir i Se Mur-
rhay 5 que le Cardinal de Lorraine al-

loit faire arrêter en France comme un
traître, arrive en EcofTe. Il y arrive

pour faire adopter par les Etats l'ade de
l'abdication involontaire de Marie-, pour
faire déclarer le petit Prince bâtard de
Riffo , & pour fe faire nommer Roi lui-

même, après.

Pendant ce temps, la Reine étoit

toujours détenue dans fa prifon. Un
jeune Duglas , épris de fa beauté , de-

vient fon libérateur.

Le Château où l'on gardoit Marie

,

ctoit fur le bord d'un lac. Tandis que
la barbare Geôlière dînoit, & fe félici-

toit d'avoir enfin en fa puiflTancela fille

du Roi fon Amant, tandis qu'elle s'e-

nivroit déjà de la joie de voir bientôt

Murrhay fon fils fur le Trône , Marie
voguoit fur le lac avec deux de (qs Filles

& l'heureux Duglas. A l'extrémité du
lac 5 Hamilton ,

que l'intérêt, autant que

a pitié 3 avoit ramené à elle, lui avoit
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conduit deux cents chevaux; il Tefcorte

jufqu'à Dumbrinton, la plus forte place

du îloyaunTiC, On tient Confeil ,, on
veut avancer; naais Murrhay, inftruit

de la délivrance de fa Captive, vole fur

fes pas : le combat s'engage: quarante-

fept Hamilton fignalent leur fidélité

pour leuç Princdïe ,' en mourant à (es

pieds, La bataille perdue , la Reine s'of-

force, avec trois Cornettes de cavalerie

qui lui étoient reftcs, de gagner les

frontières d'Angleterre. Elle entre dans

Dundrenen ; elle n'avoit que deux par-

tis à prendre, ou de fe jctter dans les

bras d'Elifabeth , ou de fe réfugier en

France.

Ce dernier parti étoit le plus fage ;

elle le fentit elle-même: mais elle dé-

clara qu'elle aimcroit mieux mourir, que

de retourner en fugitive dans un Pays

où elle avoit été Reine» & quelle ne

vouloit pas montrer à la France fa mi-
sère.

= Eh quoi ! Madame , lui dit alors

îArchevêque de Saint-André , fon plus

fidèle Serviteur, quel afyle plus hono-
rable pouvez-vous donc choifir que la
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France , refuge ordinaire des Princes

opprimés? Venez, grande Reine : le

malheur n'humilie point ; paroifTez en

France , tous les cœurs y font encore à

vous : vous y trouverez un Roi votre

beau - frère; des oncles, qui font les

foutiens du Trône; vous y trouverez

une armée, qui vous ramènera triom-

phante en EcofTe =.
Pendant ce temps, la perfide Elifa-

beth faifoit tous fes efforts , & prodi-

guoit les promelTes les plus féduilantes

pour attirer dans le plege la trop crédule

Princeffe.

Les âmes généreufes croient volon-

tiers à la vert^a ; il eft fi doux de fe

laifTer aller à cette confolante idée ,

quoiqu'elle ne foit Ibuvent qu'une agréa-

ble chimère, & que le réveil foit af-

freux !

L'Archevêque de Saint-André , au

défefpoir , prioit, conjuroit la Reine de
fe défier de celle d'Angleterre.' Voyant
que fes remontrances étoient vaines, il

faifit la bride du cheval que montoit
l'infortunéç ; il fe jetta dans l'eau pour
l'arrêter, lorfqu'elle paffoit le ruiffeau
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fatal qui féparoit l'Ecoffe de rAngle-
terre.

Voilà Marie fur les ferres d'Elifa-

beth.

ce Jufqu'ici , dit l'Auteur, quelque

trifics qu'aient été les aventures dont
nous venons de parler, ce ne font pour-

tant que des fleurs encore; & voici les

épines ".

Marie va fe voir dans la nécefTité de

défendre fon honneur contre l'EcolTe

,

& fa tête contre l'Angleterre. Elle fera

forcée de mendier en France de quoi

fubffier elle & fes fidèles Serviteurs , lan-

giiilTans comme elle en prifon.

Ecartons cependant encore un inftant

cet horrible fpedacle.

S n premier foin y en arrivant en An-
gleterre , eft d'envoyer un Gentilhomme
à Elifabeth , avec un fymbole d'amitié

qu'elle avoit reçu d'elle , & qu'on nom-
me token ; c'étoit un diamant qu'Elifi-

beth lui avoit envoyé à fon retour de
France en Ecoffe. Marie avoit répondu
à cette galanterie par un pareil préfenti

& les deux Reines s'étoient engagées

,

par ferment , à fe donner un fecours

mutuel , quand cIIqs en féroient requifes.
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c'eft-à-dire ^
quand elles fe renverroient

de part ou d*autre ce gage d'amitié. Bu-

chanan nous a laifle une Epigramme fur

celui dont Marie fit préfent à Elifa-

beth : mais il n*a garde d'en parler dans

fon Hiftoire. Ce trait de perhdie auroit

trop dépofé contre la Reine d'Angle-

terre 5 dont il étoit le flatteur outré, Se

auroit trop décelé (amauvaife foi à lui-

même,
Marie prit la- route de Londres , ef-

pérant d'être bien reçue de fa chère

fœCir, Quelle fut fa furprife , lorfqu'ârri-

vée à Carley, elle reçoit uns lettre,

par laquelle cette chère fœur lui mande
qu'elle prétend être déformais fon Juge ,

& connoître de tous les crimes dont on
lachargeoit!

Auflî-tôt, le Lord Scrup s'aflure de
fa perfonne par Tordre d'Éîifabeth, &
la conduit à Bolton. Elle voit alors

dans quel abyme elle vieflt de fe jetter;

mais elle - diflimule , & déclare même
qu'elle veut bien d'Elifabeth pour Juge,
craignant fans doute de l'avoir pour Par-

tie. Hélas ! bientôt elle la trouvera Tun 6c

l'autre.

Déjà elle eft maltraitée par Knollis

,
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Capitaine des Gardes qu'on lui a don-

nés j déjà fon indigne frère bâtard ,

Todieux Murrhay ,
perfécute tous les

Sujets Mêles qu'elle a en EcoiTe, fait

exécuter les uns & bannir les autres. Il

choifit des fcélérats pour aller accufer

leur Reineà une Cour étrangère & ri-

vale. Ces accufateurs font le Comman-
deur de Dumfermelin, Lindfey, Mac-
gil ÔcBalnau, les mêmes qui ont été

Juges de Bothuel, & l'ont renvoyé ab-

fous de l'afTaflinat du feu Roii ils ne

rougifTent pas de venir l'accufer alors

de ce crinie , & d'accufer leur Reine

avec lui. Ces méchans prennent pour

leur Avocat l'homme le plus fufpeél,

dont nous avons déjà tant parlé , & dont

nous parlerons encore , le fameux Bu-

chanan
,
qui ayant commencé par être

Cordelier, avoit fait trente autres mé-

tiers' depuis. Il avoit fini par devenir

un Hérétique fadieux & enthoufiafte ,

ôc par fe faire condamner au feu à Edim-
bourg ^ où Marie Stuart, qui n'avoit

ni la cruauté de fon fiècle , ni celle de

fon Pays, lui avoit accordé fa grâce.

Pour témoigner fa reconnoiflance à fa
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bienfaitrice, il vient folliciter fon fup-

pUce en Angleterre. Ces cinq miféra-

blcs , dignes agens de Murrhay , ont

Taudace de prendre la qualité de Dé-

putés du Roi d'Ecolfe, foible enfant

encore au berceau , & de demander, au

nom de cet enfant, le fupplice de fa

mère.

EclairciiTons les on:ibres affreufes de

ce tableau , & ajoutons que tandis que

ces méchans viennent calomnier leur

Reine, d'autres hommes généreux ar-

vlvQut pour prendre hautement fa dé-

fenfe. Ces hommes de bien font l'Evê-

que de Rofle , Levinthon , Boidin ,

Gauvin, un Gordon , unCocfurn. Mur-
rhay accourt aufli de TEcofle pour accé-

lérer la perte de fa fœur.

C'étoit Elifabeth qui devoit la ju-

ger : mais à la vue de l'infortunée qu elle

avoit trompée, elle auroit eu trop de

ilijet de rougir de fa perfidie; elle fe

feroit d'ailleurs rendue trop fufpede ,

trop odieufe dans l'Europe. Elle aime

mieux nommer d'autres Juges en fa

place ; ces Juges font le Duc de Nord-
folk, le Comte de Sufien, le Chevalier
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Sadler. Ces Commiflaires fe tranfpor-

tentàYorck, où Marie étoit en capti-

vité.

Elle n'avoit que vingt-trois ans; on
ne parloit en Angleterre que de fa beauté,

plus éclatante en effet que dans fa pre-

mière jeuneffe. A ce bruit général , le

Comte de Leiceftre fentit renouveller

fa flamme. Elifabeth lui avoit donné

autrefois Tefpérance d'époufer cette

PrincelTe, & il étoit devenu fon adora-

teur. A la vérité , Bothuel , époux de

Marie , vivoit encore : mais elle Tavoit

chaffé au moment qu'elle fut inflruite

qu'il avoit été raflaiTm du Roi. Le di-

vorce étoit alors commun, de Marie ,

toute zélée Catholique qu elle étoit

,

ne devoit pas héfiter d'ufer de ce moyen
pour défendre fa vie, & pour montrer

qu'elle n'avoit eu aucune part à l'affaf-

fmat du Monarque. Leiceftre s'en flatta

du moins, & laiffa aller fon cœur : mais

ce n'étoit plus un mari qu'Elifabeth

vouloit donner à la Reine d'Ecoffe. Elle

eut beau faire néanmoins; elle ne put

empêcher l'intérêt tendre que l'infor-

tunée excita dans tout fon Royaume.
Le Duc de Nordfolk lui-même, le



72 BIBLIOTHEQUE

premier de fes Juges , ne put s'empê-

cher d'aimer d'abord rilluîlre prifon-

nière.

Mais les Juges font arrivés à Yorck,
& les procédures commencent. L*Evê-

que deRofTe & fes dignes Collègues font

la plus touchante apologie de leur Prin-

ceffe. Ils peignent, d'une part, fon hu-

manité empreinte dans fon cœur , com-
me la douceur fur tous les traits de

fon vifage : de Tautre , ils repréfentent

avec autant de vérité que de force les

fourberies, les cruautés, les crimes,

les vices de Morton , de Murrhay , Oc

des autres Sujets félons de la Reine.

Après cette juflification , qui arracha

des larmes de tous les yeux, les fcélé-

rats^ prétendus Députes du Roi, arri-

vent , à leur tour , au milieu des mur-
mures de rindignation , ayant l'Avocat

Buchanan à leur tête, & préfentent aux

Juges uïî cahier, rempli de mille calonj-

nies, que, malgré leur mfolence ,11s n'o-

fen^articuîer de vive voix.

=11 n'y a que la vertu qui foit cou-

rageufe , s'écrie le magnanime Evêque
deRolïe. Voyez, nobles Anglois, l'air

timide &: bas de ces miférables ; en les

contemplant^
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contemplant ,
j'ai honte d*étre EcofTois,

Eft-ce donc-là , ajoute- 1- il , cette fierté

de mes Compatriotes, fi renommée par

toute la terre? Malheureux
, qui n'êtes

braves que pour afîafliner, ofez donc
parler ! quel crime imputez-vou5 d'abord

à votre Reine=?
Ils continuèrent de garder le filence.

Mais leurs cahiers portoient que Ma-
rie avoit été complice de Bothuel dans

i'afTaflinat du Roi.

Et l'Evêque réfuta viclorieufement

cette calomnie.

=Quoi ! dit cet éloquent Prélat, des

hommes déshonorés , des calomniateurs

reconnus , des rebelles qui ont mérité

cent fois la mort, des malheureux dont
nul Tribunal du monde ne voudroit re-

cevoir lesferraens , auront le droit d'ac-

cufer leur Souveraine ! On met dans

la même balance leurs dépofitions & les

nôtres ! à quoi fert donc la vertu ? Ju-
ges de l'Angleterre, qui allez pronon-
cer dans une caufe fi étonnante aux
yeux de l'Europe, en croirez-vous ces

cinq coupables transfuges? je les dé-

nonce à l'Univers entier =,
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Les criminels , attaqués avec cette

énergie , reprennent toute leur audace,

& par un artifice fi commun à ceux de
Itiurefpèce, ils s'efforcent de détourner

l'attention des Juges-, ils accufentrEvê-

que lai- même.
=Ne confondons point les chofes ni

1 espcrfonnes, s'écrie l'Evêque :ma tête

cil: dans les mains d'Elifabeth; mais il

ue s'agit pas de ma tête encore, ni mê-
me des vôtres. Notre Reine eft l'unique

caufe qui nous appelle en Angleterre :

nous pour la défendre au péril de nos

vies, vous pour la perdre, en comblant

tous vos crimes.

Cette grande & généreufe Reine eft,

dites-vous , une infâme , une parricide

,

une marâtre.

A de fi horribles accufations il faut

au moins une preuve ; donnez^a donc.

Je vous en fomme au nom de ma Patrie i

produifez feulement le moindre indice.

& qu'on abatte ma tête enfuite ; j'y

confens , & le demande. Si vous ne le

pouvez pas , je vous accufe moi-même
aux yeux du genre humain que vous

déshonorez. Qu'on aille vérifier les faits

en Ecofles & en attendant cette vérifica-
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tion, conftituez-vous ici prifonniers av€C
nous =.
La calomnie eft déconcertée, & là

vérité triomphe.

hes Juges font perfuadés de Tinno-

cence de la captive, de Tamoureux Nord-
folk efl: bien enchanté d'être auprès

d'elle l'interprète & lorgane du juge-

ment de fcs Collègues.

Mais , héîas ! ces Juges, qui avoient

le droit de la condamner , n'avoient pas

celui de Tabfoudre , & la perlide Elifii-

beth ne vouloit pas lâcher fa proie.

Cétoient moins des Juges que des

bourreaux qu'elle avoit donnés à fa Ri-

vale ; & ces Juges mettoient leur vie

en danger , en voulant fauver celle de

Marie.

Ce projet d'Elifabeth, bien connu de

Murrhay & des autres fcélérats enne-

mis de la Reine d'Ecoffe, leur redonna

de l'audace. Mais à chaque accufation

qu'ils formoient contre elle , Nordfolk

leur en demandoit foudain la preuve.

Ils n'en avoient point, & reftoient dé-

concertés.

L'amour eft une chofe toujours forte

,

èc quelquefois bonne, Ami Leéteur
j^

Pij
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yoyez-en la preuve dans le premier Juge
de Marie. Cétoit un ambitieux; mais
quei\-CQ que l'ambition, quand l'amour

paroît?

Nordfolk brave Elifabeth. Il a vu la

belle Stuartj & l'image de cette infor-

tunép eft déjà invinciblement empreinte

dans fpn ame: il la préfère un million

de fois à Elifabeth, aux vingt - cinq

Chevaliers de la Jarretière, à toutes les

grandeurs , à l'Univers entier.

Cette conduite de Nordfolk donna
beaucoup à penfer à Murrhay. Il fe

rappella que ce Juge avoit vu autrefois

fa fceur : = Il l'aime = , fe dit le Bâ^
tard.

Le Bâtard vole à Londres;, & fait

nommer d'autres Commiflaires par Eli-

fabeth. Ces nouveaux CommifTaires

étoient le Chancelier Bacon, le Comte
d'Arondel, Leiceftre &: l'Amiral Clin-

ton. ( Ami Lecteur , ne craignez pas en-

core pour le grandBacon ).

Murrhay vient auflî-tôt fe préfenter

à eux. Il déclare que fa fœur eft une

proftituée j il produit des vers infâmes,

qu elle eft cenfée avoir faits pour Bo-

tbuelj mais qui font en effet de l'invenr.
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tlon de BuchanaOé On préfente ces vers-

licencieux à la Reine , qui cft indignée^

qui afTure que rien de pareil n'eft jamais

forti ni de fon cœur, ni de fa main

,

mais que c'eft l'écriture du Bâtard lul-^

même. Elle en demande la vérification :

la preuve par comparaifon eftrefufée.

L'innocence de Marie eft reconnue :

mais Murrhay donne une nouvelte car -

rière à fon imagination.

Nous avons vu que Leiceftre étoit

auflî un des adoi;ateurs de Marie. Le
Bâtard le favoit bien : mais il favoit

auiîî que Leiceftre ne fe doutoit pas?

qu'il eût un rival dans Nordfolk; &c'Gfb

ce que Murrhay fe hâta de lui apprendre*

Leiceflre devient jaloux.

Enchanté de ce premier fuccès. Mur*
rhay va trouver Nordfolk^ &, feignant

de fe repentir de toutes les calomnies

qu'il avoit répandues fur fa fœur , illui

propofe un moyen facile pour la délivrer

& pour faire un grand état à Nordfolk

lui-méme.=Ecoute2-moi5 ajouta le fcé-

lérat.

Ma fœur a déjà eu trois maris ^ mais;

François Second étoit un enfant , Henri
Stuart un fou , & Bothuel un furieux*.

Dii]
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Il eft temps qu'elle époufe un homme >

&cet homme , c efl: vous. Vous Taimez»

je le fais. Ayez d'abord fon aveu -, met-
tez enfuite dans vos intérêts l'Evéque

de RofTe , le plus fidèle de Tes Partifans,

Je viendrai à mon tour-, je parlerai, je

ferai agir tous mes amis : il faudra bien

quElifabeth cède à ce cri général-, elle

ne voudra pas d'ailleurs empêcher la

fortune d'un Sujet aufli grand & aufii

sûr que vous. Vous régnerez, & mafccur
fera en liberté=.

L'amour eft crédule ( i)-, Nordfolk
parle, écrit. Le fidèle Murrhay inter-

cepte toutes ces lettres -, on les porte à

la Reine i on les interprète, on les com-
mente , on répand mille bruits clan-

deftins. On publie que Marie vient de

céder tous fes Etats auDuc d'Anjou , &
que déjà cette ceffion efl: ratifiée par ia

Cour de Rome.
Marie efl: une Papifte, une intrigante,

une mère dénaturée qui dépouille fon

enfant, une fédudrice qui, du fond

(i) Crcdula res amor efl , dit Ovide, qui ctoit

un grand Maître.
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de fa prifon, trouve encore le moyen
d'attacher à Ton char Leiceure bc Noi d-

folk : tant qu'elle vivra , ni TEcofle , ni

rAng!etcrre,ne feront tranquilles-, il faut

qu'elle meure.

Cependant la malheureufe , fort in-

nocente de toutes ces imputations nou-

velles 5 ianguifîoit toujours dans les fers*

Charles IX, fan beau-frère , trop oc-

cupé lui-même contre les Rebelles de

la France , n*ctoit pas en état de la dé-

fendre. Le Duc d'Albe , qui auroit bien

voulu la délivrer , étoit retenu aux

Pays-Bas par cette guerre connue fous

le nom de la guerre des Gueux. Toutes
les autres PuilTances de l'Europe n'a-

voient ni la force ni peut- être la vo-

lonté d'aller venger, en Angleterre, la

caufe commune des Rois ; & c'efl: ce

qu'Eliiabeth favoit parfaitement. Tou-
tes les circonftances fervoient à fouhait

fa paillon. Marie avoit perdu fes oncles

de Lorraine, de Guiie, d'Aumale ôc

d'Elbeuf^ fes défenfeurs naturels. Il ne

lui reftoit plus en France que des con-

fins , dont Guife-le-Balafré étoit le chef;

Hj^
mais ce Prince , tout plein alors de fonL projet de la Ligue , ne facrifioit qu'à fon

I
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ambition. Ainfi, Elifabeth pouvoit tout

ofer contre fa Rivale.

Cependant ayant déjà nommé deux
Commiiîions pour juger Marie , cette

Princefle avoit paru innocente , au ju-

gement de l'une comme à celui de l'au-

tre -, ainfi, elle n'avoit plus de prétexte

apparent pour retenir une grande Reine
prironnière;&laBâtarde de Henri VIII,
qui avoit tant ofé, ne fe défendoit plus

que par fon efprit , toujours , hélas 1

plus fort que la juftice , la pauvre vertu

& l'innocence. Néanmoins , rAmbalTa-

deur de France lui ayant demandé , dans

ce temps, la délivrance de Marie, elle

entra en colère ; & même , croyant que
fon ennemie n*étoit pas encore afl'ez

étroitement ni aflfez durement gardée

à Bolton , elle la transféra àWindefeld.

Marie trouva dans ce vieux & trifte

Château un vrai tyran dans le Comte
Hundincflon

, qui en étolt Gouverneur ;

& c'eft de-là qu'elle écrivit à Charles IX ,

à Henri III , à Catherine de Médicis

,

à fécondes de Lorraine, ces lettres dé-

chirantes dont Caflelnau nous a con-

fervé quelques-unes, & dont on trouve

une bien plus grande quantitd encore ,
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en originaux , dans le dépôt des Manuf-
crits duRoir

Toutes ces lettres animoient vive-

ment les coeurs fenfibles de tous les

François. UEfpagne s'unit à Charles IX,
pour obtenir enfin la liberté de Marie.

Elifabeth nepouvoit plus rélifter à tant

d'inftances ; elle fe décida donc , malgré

elle 5 à renvoyer fa prifonnière enEcofle,

mais pour la faire périr plus sûrement &
plus promptement ; &: , dans cette vue ^

ce fut à Murrhay qu'elle s'adrelTa. Ce
Bâtard , alors Vice - Roi d'Ecoffe , ne
craignoit rien tant que le retour de fa:

fœur. Elifabeth lui ordonna de venir

recevoir Marie fur les frontières , avec
permiflion de la traiter ensuite à fa vo-
lonté. Son intention étoit de la poi-

gnarder lui-même. Déjà il étoit en mar-

che avec une troupe de Bandits, fon

cortège ordinaire. II triomphoit à rap-
proche d'un coup qui alloit enfin le ren-

dre maître de rËcoffe. Un Hamilton lui

tire un coup de piftolet , fe fauve de

arrive en France. Le Bâtard bleiïe écume
de rage , tombe, & meurt en blafphémant
comme il avoit vécu..

D v
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Voilà un terrible ennemi de moins
pour Marie i mais qu'il lui en reftoit en-

core d'autres !

Il eft vrai qu'elle avoit auiîî beau-
coup d'amis; & l'Amour va faire une
grande entreprife pour fa délivance.

Nous avons vu qu'elle avoit fait deux
paflions en Angleterre. Celle de Lei-

ceftre n'eut pas de fuite : déjà l'Amant
d'Eîifabeth, la jaloufie l'avoit d'abord

ramené de Marie à elle ; mais la flamme

de Nordfolk fut plus vive & plus conf-

tante. On dit que la Reine d'EcofTe lui

avoit promis de l'époufer , s'il rompoit
{qs fers. Tous les facritices qu'il avoit

faits méritoient cette préférence» Eni-

vré de cette grande cfpérance , il eft

déterminé à expofer fa vie pour la rem-
plir. Il s'expofe en effet; mais bientôt

arrêté 5 mis à la Tour de Londres, &
jugé, il porte fa tête fur un échafaud ^

prélude fangîant d'un plus grand coup
qui s'apprêtqit dans l'ombre.

Marie , félon le droit de la Nature ,

indépendant de tous les droits du mon-
de, avoit plufieurs fois tenté de s'af-

franchir. Mourant de faim dans fa pri-

fon 5 ne recevant nul argent de l'Ecoffe ,
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Si très-peu de France , elle étoit réduite?

à la plus grande misère , fi pénible à

endurer, quand on eft né dans Tabon-

dance. Elle étoit Reine, d^ailleurs. On la

retenoitinjuftement, indignement. Quel
eft fon crime ? d'avoir voulu Te iauver.

C'eft cependant fur ce prétendu crime
qu'Elifabeth déformais prétend la ju-

ger.

On redouble les horreurs de fa pri-

fon : on refufe de lui donner des nouvelles

de fon fils, dont le nom eft fans ccfTe à fa

bouche.

Dans cette horrible détrefTe d*une

Reine Catholique , il étoit fort naturel

que le premier Baron Chrétien volât à

fon fecours. M. d'Amville poirédoit ce

titre, héréditaire dar.s fa Maifon depuis

tant de fiècles ; il le pofTédoit par la

mort de fon frère aîné , qui n'avoit pas

laifTé d'enfans, II avoit bien tendrement
aimé îa belle Reine d'Ecofle ', mais de-

puis tant d*années , depuis deux maris

qu elle avoit eus , depuis tant de liai-

fons qui lui avoient été attribuées, de-

puis vingt ans fur- tout, l'amour, paf
fion qui n'a point d'arrêt, l'amour de
M. d'Arr,ville devoit être bien refroidi.

Dvj
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Ce Seigneur, fi conftant en amitié,,

étoit très - volage en amour. Il aurolt

cependant fort defiré voler à la déli^

vrance de Marie; mais il étoit bien

malheureux alors. Tous nos vieux

& braves Montmorency ont toujours

éprouvé les cruelles atteintes de la for-

tune. Ces preux Chevaliers , auxquels

très- peu de Maifons Souveraines ont

le droit de fe croire fupérieures, cher-

ehoient bien moins à poflféder la faveur

qu'à remplir leur devoir. M. d'Amville

ne pouvoit remplir alors celui d'aller

défendre une Reine qu'il avoit adorée;

Ôi cet homme, dont le fils mourut aufii

fur Téclrifaud, couroit rifque de la vie

lui-même. Il étoit alors avec le Roi de

Navarre dans le Parti des Politiques. II

avoit été. obhgé- de s'enfuir de fon

Gouvernement de Languedoc, & de fe

réfugier à Turin. Médicis & fon fils

vouloient fa perte : il ne put donc aller

défendre, en EcofTe, la Reine Marie.

Cette affreufe fituation de la Reine

redouble le zèle de fes amis. Elle venoit

d'en perdre un bien fidèle , le généreux

Evêque de Roiïe. On Tavoit arrête ^ on
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avoit voulu le punir de mort pour un

crime bien capital aux yeux d'Elifabeth ,,

fon attachement pour Marie; mais il,

avoit répondu avec tant d'éloquence,,

de vertu & de. grandeur d'ame, qu'on

sétoit contenté de l'enfermer dans une.

Ifle éloignée.

Il refloit encore à la Reine captiva

£bn bon Archevêque de Saint-André, qui

l'avoit conjurée avec tant d'inftance de

ne pas fe fier aux trompeufes promeiTes

de Ton ennemie.

Voyons- encore mourir pour elle ce

fidèle Serviteur,. Un homme fi refpeda^

ble mérite bien de\figurerdans ce trifte

récit.

Tandis que tant de Courtifans in-

grats oublioient ou perfécutoient une

Reine qui les avoit comblés de bien ,

ce Sujet fidcîe, digne émule de l'Eveque

de RofTe,. itoit décidé à mourir pour

elle. TouTes les nuits il vei loit a(utour

du Château fatal où languiiïbit Marie:

tous les jours , déguifé en Charbonnier,

en Mendiant, en Valet, ou en Bûcheron

,

il cherchoit tous les moyens de s'intro-

duire dans le Château. 11 s'y introduifit

enfin j il fe préfenta aux. yeux de la
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Pveine,qai reconnut le vertueux PiélatT

fous des lambeaux de bure. Elle pleura
d'attendrifTement; & une preuve fi tou-
chante de fidélité la confola de l'ingra-

titude , de l'indifférence & de la perfidie

qu'elle éprouvoit de toute part. La vue
de la vertu eft encore plus belle que
celle du crime ncil odieufc. Cei1: ce
que fentit vivement alors l'infortunée

Marie.

Une matinée d'hiver , pendant un
brouillard épais , ce Prélat intrépide fe

tranfporte , en filence , avec des hom-
mes surs au bas des foÛes du Château
de Yf indefeld. On plante les échelles ,

Marie efl prêter mais le farouche Han-
dincton s'éveille : fes Gardes font ea
armes-, on faifit l'Archevêque

, qui étoit

de la Maifon d'Hamilton , & il efl

pendu fous les yeux & malgré les cla-

meurs déchirantes de la malheureufe
Reine.

Généreufe race des Hamilton , qui
n*avez jamais ceffé de vous couvrir de
tous les genres de gloire dans les diffé-

rentes parties de l'Europe, vos nobles

fronts ne rouglffent pas de ce fupplice

honteux infligé à Tun de vos oncles les
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plus illudrês : ce fuppîice, efl le plus

luperbe de vos fleurons : il attefte aux

yeuxde rUnivcrs une {idélité bien rare,

&: qui doit être tort chère à tous les Sou-
verains. Marie pleura amèrement ce

grand homme.
Tout ce qu'elle pouvoir apprendre

de TEcofTe étoit aulîi défefpérant. Le
Comte de Lenox , Ton beau-père, ve-

noit d'être afialîini ; l'indigne Morton ,

nouveau Vice - Roi , retenoit fon fils

dans un efclavage au(îî dur que celui

de fa mère. Elle n'ofoit plus tenter de
fe fauver , parce qu'on lui avoit fignifié

que la tête de cet enfant répondroit de
fon évaGon. Elle auroit mieux aimé
mourir mille fois

, que de voir ce der-

nier malheur tomber fur fa tête.

Un plus grand malheur encore la me-
naçoît. Cet enfant ingrat, objet des alar-

mes maternelles
,
prenoit des impref-

fions fâcheufes contr'elle. Il ne l'avoit

jamais vue ; & on lui répétoit fi fouvent

que fa mère étoit une parricide , une
marâtre , une proftituée, qu'il finit par

le croire. Il lui demanda, à i'inftiga-

tion d'Elifabeth, de lui céder fa Cou-
ronne,



SS BIBLIOTHEQUE
Mais la tendrelTe elle-même a fes bor-

nes -, elle finit où l'indignation com-
mence. Elle lui répondit avec noblefTe

qu'il n'étoit rien que par elle , & que
tant qu'elle vivroit, il n'auroit fur fa Cou-
ronne que le droit qu'elle voudroit bien

lui donner.

Achevez cette horrible tragédie , Elj-

fabeth , & verfez ,
puifque vous en avez

tant d'envie, le fang d'une Rivale , dont
le plus grand crime eft d'être trop belle.

Pourquoi déchirer fi long - temps fon

ame par la mort infamante de fes Ser-

viteurs
,
par l'ingratitude que vous inf^

pirez à fon fils, par l'horrible état au-

quel vous la réduifez ? Ayant fait déjà

périr votre Amant de la main d'un

Bourreau , pourquoi craindriez - vous
d'infliger la même peine à votre Héri-

tière ? AvEZ-vous peur que votre nom
ne foit en horreur à TEurope? dites, pour
rafFoiblir, quelaReine d'Ecoflfe a conjuré

contrevos jours.

Voilà précifément ce qu'E'ifabeth pu-

blie.

On eft fi révolté, en lifant toutes

ces atrocités, qu'on eft prefque tenté

de voir arriver Tinflant de l'échafaud^
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Quand les malheurs font portés à ces ex-
cès , eft- il fi fâcheux d'en voir la fin ?

Mais avant de mourir , Marie fut plei-

nement juftifiée de la mort de fpn mari,,

par l'aveu très-pofitif , très-légal & très-

vrai qu'en fit Bothuel, qui , après avoir

exercé le métier de Pirate , étoit allé

mourir miférablement dans les prifons de
Danemarck.

Arrivez donc, il en eft temps j arrivez

pour faire votre charge , dignes Magif-
trats choifispar Elifabeth.

II y avoit plus de dix- huit ans que
Marie Stuart , Reine de France & d'E-

co (Te , languifibit en prifon ; & tant de
malheurs n'avoient pu lui ravir encore fa

beauté. Elle avoit quarante-deux ans

alors.

Le Chancelier du Peuple qui fe croît

le fins libre de TEurope , arrive avec

quelques feutres Juges aufii intègres que
lui au Château de Windefeld, & lit à

Marie un Arrêt du Confeil d'Elifabeth,,

qui le délègue pour lui faire fon pro-

cès. Peuple jufte &: débonnaire, qui dé-

capitez vos Rois à rinftigation d'un

miXéxable tel que Cromwel, Nation in.-
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tègre, qui, plus d*un fiècle après', fu-

filiez Bing; Peuple Philofophe , éver-

tiiez-vous , immolez la Beauté, & com-
mencez toutes vos atrocités par décapi-

ter une Reine de France.

La Captive , d'un maintien ferme &
.d'une voix calme , dit qu'elle ne croyoit

pas avoir de. Juges fur la terre , quoi-

qu'elle pût y trouver des Bourreaux.

Elle ajoute qu'elle eft très-fâchée néan-

moins des imprelfions funeftes que fa

bonne fœur a conçues contr'elle ; qu'elle

ne veut pas répondre juridiquement au

Chancelier, à caufe de fa qualité de
Reine , & de l'indépendance de fa Cou-
ronne: mais qu'elle ne refufe pas de

parler avec lui fur l'objet de fa commif-
fion , par forme de converfation feule-

ment. On cherche à l'embarrafler ; on
lui fait mille queftions captieufes , étran-

gères : on lui rappelle le prétendu afTaf-

jfinat de fon mari , fa conduite pafTée ;

on renouvelle les fauffes accufations de

complot contre la vie d'Elifabeth.

Elle fe juftifie clairement , fimplement,

complètement.

Et elle eft condamnée à perdre la tête
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fur un échafaud qu'on va drefTer dans la

falle du Château. Ce fut le 7 Février

IJ87 que le Grand-Maréchal d'Angle-

terre vint lui lire cette Sentence. Elle

l'entendit fans être émue; & quand la

ledure fut finie , elle dit d'une voix

modérée & douce ; = Je vais donc enfin

être délivrée de toutes les misères ôc

des déplaifirs delà vie; j'en remercie le

Ciel=.^

Enfuite elle s'entretint avec les An-
glois qui lui avoient lu fon Arrêt de
mort, avec toutes les grâces qui étoient

en elle, & une tranquillité qui les

étonna.

Elle demande un Prêtre
,
pour la dif-

pofer à la mort : on lui refufe cette

confolatlon. Elle, entre dans fon ora-

toire; & après avoir fait fa prière, elle

prend une hodle confacrée, que le P. p;^

lui avoit permis de garder chez elle,

depuis que tout commerce avec les Ec-

cléfiafliques lui avoit été retranché.

L'exécution ne devoit fe faire que
le lendemain. Elle s'enferme dans fa

chambre avec fes Filles, qui fondoient

en larmes : elle les confole , les remer-

cie de leur zèle & de leur amitié. Elle
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fait entrer (es Officiers , dont elle elTuie

aufli les pleurs , & à qui elle exprime
toute fa reconnoiflance.

Elle écrit à Henri III fon beau-
frère, qui régnoit alors en France, &
lui mande qu elle meurt fans avoir la

confolation d'un Prêtre, ni la permif-

fîon d'être tranfportée , après fa mort ,

dans le Royaume qu'il gouvernoit , 8c

dont elle avoit eu l'honneur d'êrre

Reine.

Elle écrit aufîî à Elifabeth, & la

prie de trouver bon que fes Filles-

d'Honneur & fes Officiers emportent le

peu qu'elle a pu leur donner.

Elle partage enfuiteà fes Domeftiques
tout ce qu'elle pofsède, ayant plutôt

égard , dans cette diftribution , au befoin

de ces infortunés qu'à la longueur de

leurs fervices.

Ses Filles & fes Officiers eurent tou-

tes fes pierreries , a l'exception de quel-

ques-unes qu'elle envoya au Roi d'Ef-

pagne, à celui de France , à Catherine

de Médicis, & à fes coùfms de Guife, de

Mayenne & d'Elbeuf.

Le fouper arrive; elle mange à fon

ordinaire , boit à la fanté de toute fa
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Maifon; &: avec une gaieté déchirante,

elle veut qu'on lui falFe raifon. Les in-

fortunés obéifTent avec attendriflement,

& mêlent leurs larmes à leur vin.

Elle pafTe une partie de la nuit en

prières, & dort l'autre moitié d^un fom-

m^il paifible.

Le jour fatal ayant paru , elle fe fît

apporter fon plus bel habit , voulant

,

difoit - elle , paroi tre de la manière la

plus honorable à une Ci grande fête.

Son Médecin Bourgoin la prie de

prendre un peu de pain & devin : elle y
confent.

Le Grand-Maréchal, accompagné de

(qs Satellites & des Miniftres de* la

mort 5 frappe à fa chambre *, on ouvre :

Marie fuit le Grand - Maréchal , entre

dans la falle tendue de noir, voit Técha-

faud, & ne pâlit point. Elle monte; le

Bourreau vient pour lui ôter fon mou-
choir: Mon ami, lui dit -elle, excufi^;

je m fuis pas accoutumée à être déshabillée.

par des Gentilshommes comme vous. Elle

appelle une de fes Femmes ,
qui lui rend

ce dernier fervice.

Toutes les Filles - d'Honneur , tous

les Gentilshommes, tous les Domefti-
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ques de Marie demandèrent & obtinrent

la permifÛon de la voir jufqu au dernier

Ibuffle de fa vie.

O mes Contemporains ! mes Con-
temporaines, fur-tout, vous n'êtes point

fenfiblesi vous n'êtes que perfonnels &
perionnelles : la véritable tendrelTe de-

mande à être déchirée. N'allez pas croire

que je fuis Anglois , parce que mafcène
eft en Angleterre : non, je ne fuis que
naturel , & vous êtes fadices.

Ecoutez, li j'ai tort.

La Viâ:ime , grande fans exaltation

,

contemple l'autel, & ne voit point de

Sacrificateur ^ elle fait fîgne au Grand-
Maréchal, & pofe fa tête furie billot.

Le Bourreau, qui s'étoit caché, parce

qu'il n'avoit pu foutenir l'éclat de la

Beauté qu'il alloit abattre, parut enfin.

A fa vue , les Filles de la Reine s'é-

vanouifTent , après avoir poufïë des cris

affreux.

= Adieu a mes chères amies , mes
tendres compagnes , s'écrie l'augufte

Princefle *, je vous ai bien entendues :

priez pour moi , aimez-moi. Adieu =.
Ce fon de voix attendrifTant les anéan-

tit. Le Bourreau lui-même eft éperdu 5
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d'une main tremblante il frappe , & ne

fait que biefler : un fécond, un troi-

fième coup prolongent le fupplicc de

la Reine -, elle tombe enfin , elle n'eft

plus.

Ses Filles font emportées i & le Bour-

reau 5 touché y non attendri , n'eft plus

qu'un brutal, au lieu d'un homme fen-

flble.

Le mlférable , bien digne en effet de

fon exécrable miniftère , emporte la

Reine, la déshabille ...•&.,.•
tirons le voile fur cette profanation. Les
malheurs de notre Princefle ne finirent

donc pas encore avec fa vie, & elle

étoit réfervée à un malheur plus grand

que la mort même. Ses Officiers eurent

bien de la peine à recouvrer fon corps :

l'ayant enfin retiré des mains du Bour-

reau, ils l'enterrèrent, fans pompe,
dans un petit Temple voifin , qui avoit

été une Eglife, avec une petite épita-

phe qu'on ota bientôt , parce qu'on y
difoit du bien de la malheureufe Reine,

Ainfi mourut la plus belle femme du

monde. Douce , pleine d'humanité ,
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elle fut adorée pendant tout fon féjour

€n France. Rien n efl: plus touchant que
le récit que nous a laiffé Brantôme de
fon cœur, comme rien n'eft plus fédui-

fant que les détails qu'il nous fliit de
fa beauté. S'il eft vrai qu'on fe peigne
toujours dans Tes Ecrits, la Reine d'E-

coflenous paroît obligeante , généreufe

& bonne , dans toutes les lettres qui

nous reftent d'elle , & qu'elle a écrites ,

foit dans la profpérité , foit dans le

cours de fes infortunes. Ami Ledeur,
croyez -nous-en ; nous les avons lues

toutes. Lifez-les au dépôt desManufcrits

du Roi de France , fi vous êtes en dé-

fiance de notre véracité. Rien n'ell: (i

pur, fi élégant, d touchant que ces

lettres.

Cependant combien n'éprouva-t elle

pas de trahifons & de forfaits
, qui au-

rôient dû aigrir fon caradère ! Dès fou

arrivée en Ecofle, on tue fon Aumô-
nier a fes pieds; on profcrit fa Reli-

gion : on lui retranche la Meffe : on
l'enlève; on la couvre du fang de l'in-

nocent RilTo : on la calomnie ; on affaf-

fine fon mari y & loa rejette fur elle le

crime
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crime de cet afTaflinat. Elle tombe dans

les fers enfuite ; elle ne les brife que

pour aller fe jetter dans les bras d'une

Reine perfide & d'une indigne parente ,

qui la tait languir pendant plus de dix-

huit ans 3 qui la déshonore, qui fait pé-
rir par les fupplices fes plus fidèles Ser-

viteurs , & finit par rafTalîiner elle-

même.
Cependant tant de mauvais traite-

mens n'altèrent jamais fa douceur i nulle

plainte amère ne fort de fa bouche , ni

de fa plume : elle n'a pas même la force

de haïr Elifabeth; elle fe contente dQ(Q
juftifier: elle fe réfigne, met fa confiance

en Dieu , s'arme de courage , a la force

encore d'être gaie dans une fi horrible fi-

tuation.

A propos des lettres de Marie , Tan-

née dernière 5 on en a produit une fort

étrange dans une Brochure intitulée :

Pièces^ curkujh & intérejfantes. Elle eft

adrefiee à Elifabeth; & Marie nous ap-

prend des chcfes. bien extraordinaires
de la Reine d'Angleterre : c'eft toute
fa vie privée , fes amours , ou plutôt
fon libertinage. Marie aflure qu'elle

05lobrcijB2y2' FûL E
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n'ajoute aucune foi à ces bruits inju-

rieux à /^ chère fœur^ & qu'elle ne lui

en fait la confidence que par amitié.

Nous ne favons (i Elifabeth eft en effet

coupable de tous ces excès; mais nous
avons bien de la peine à croire que
Marie ait eu l'imprudence de lui dire à

elle-même qu'elle en étoit inftruite : ce

n'étoit gaères-là le moyen de recouvrer

fa liberté- Elifabeth auroit trop craint

que ces bruits ne fuiTent devenus pu-
blics. Nous n'oferions cependant affir-

mer que cette lettre fiit apocryphe ;

mais 5 pour la croire véritable , nous

voudrions un garant , ou quelque preuve.

On reproche à Marie fa coquetterie ;

mais quelle femme, avec bien moins

de moyens de fédudlon, peut fe ga-

rantir de ce penchant que la Nature im-

prime elle-même à fes pareilles ? Quel
defir eft d'abord plus flatteur & plus

vif que le defir de plaire, dans une

femme ?

Nous paflbns donc condamnation fur

la coquetterie de la belle Stuart i nous

avouons même qu'elle a pu avoir la

légèreté & l'étourderiedefonâgeimais

nous n'avons trouvé ni dans fes mœurs.
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ni dans fes adions, rien qui approche

de tout ce que la méchanceté , le fa-

natifme & la fcélérateile lui ont im-

puté.

Marie cruelle , inhumaine
, perfide !

quelles imputations ! La cruauté n'a

jamais été dans le fang des Stuart ; &,
fans un excès de bonté, au contraire,

ces malheureux Princes n*auroient pas

perdu le Trône. Revenons à Marie.

Sa tête étant feparée de fon corps,

le Grand-Maréchal du Peuple libre &
jufle s'écria : = Vive Elifabeth, & ainfi

périment tous fes ennemis = î

Grand-merci, Monfieur le Maréchal;

pour nous autres François, qui fommes
vos ennemis, quoique vos admirateurs

& même vos imitateurs (en quoi nous
avons bien de la bonté ) , cependant je

vous avertis que , quoique nos têtes

foient tort légères , elles tiennent bien.

Je vous avertis encore que cette adioa
e(l un aiïàdinat infâme, & d'autant plus,

infâme, qu'il eft revêtu de toutes les

formes de la Juftice. Dites -moi, tant

que vous voudrez , qu'Elifabeth efl: une
grande Reine, comme Cromwel & Ri-
chelieu font de grands hommes; je n'aime

Eij



lôo BIBLIOTHEQUE

point toutes ces grandeurs fangu Inaires,

& je mets dans la même claiTe le Pape
Sixte-Quint ; ce Pontife , jadis Pâtre de
Montalte , regardoit votre Elifabeth ,

même après cette abomination, comme
un grand Roi : c'eft un Tyran qui en-

cenfe un autre Tyran.

Il y a des races que la fatalité def
tine au malheur : telle fut fur-tout celle

des Stuart. Le petit-fils de Marie, Roi
d'Angleterre , d'Ecofle & dlrlande

,

meurt, comme elle, fur Téchafaud. Son
arrière-petit-fils eft chafTé de fes Royau-
mes paternels; & cette grande Maifon,

dont l'antiquité fe perd dans la nuit

des temps , eft aujourd'hui errante dans

le monde.
Il exifte aujourd'hui une très-aimable

Angloife, qui, demeurant plus jeune

chez fa belle - mère , zélée Prefbyté-

rienne , affez près deWindefeld, y me-

noit journellement fa bru, par pur motif

li'édification. L'infortunée Lady, aux

grands yeux bleus , & belle com-
me Marie Stuart , n'aimoit pas du
tout cette effroyable promenade : & ,

fouvent, à la vue de cette vieille tour

en ruine , de ces mafures auxquelles

nulle main n*a travaillé depuis l'horrible
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cataftrophe, de cette chétive cour en-

fermée entre quatre murs , de cette

herbe haute , épaifle 6c noire dont elle

eft couverte , elle pleuroit bien amère-
ment.

Laiflbns toutes ces idées funèbres ;

& fans pourtant quitter Marie Stuart

,

dont nous n'avons encore nulle Hiftoire

lifible, rapportons à fon fujet quelques
Anecdotes moins triftes : cela vaudra
beaucoup mieux que le Roman de 5*87

pages, que nous venons d'analyfer, &
qui eft fort mal écrit.

£iij
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ANECDOTES

SurM.^RTFSruART^ tirées de Buchanan,

& d'autres .auteurs comemporains , amis

ou ennemis,

\y EORGEs Buchanan, l'homme

du monde qui a le plus décrié la Reine
'

Marie Stuart, & fourni le plus de ces'

infernales rufes qui l'ont conduite fur

l'échafaud , étoit fans doute une ame
vile, mercenaire & vicieufe , ainfi qu'on

a pu le voir dans le préfent Extrait
,
qui

,

loin d'être un Roman , efl: de la plus

exade vérité ; mais c'étoit auflî un des

plus beaux-efprits de tout le feizième

îiècle.

Il étoit né à Killerle, Village à'E-
cofle, en 1506 ; c'étoit le temps où les

Lettres renailTantes menoient à la for-

tune & à la confidération ; le temps où
Budée en France , Erafme en Hollande,

Bacon en Angleterre, tant de favans

hommes en Italie, fefaifoient rechercher

des Rois & des Papes.
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Buchanan vint faire fes Etudes dans

rUniverfité de Paris, la plus floriflante

Ecole qu*il y eût alors en Europe. Il

y éprouva d'abord la misère , fort pref-

qu'inévitable aux enfans pauvres que
Famour de Tétude entraîne. Il régenta

enfuite la Grammaire au Collège de Ste^

Barbe.

De retour en Ecoflfe, en 1536, il en-

tra chez les Francifcains. Le Roi Jac-

ques V, époux de la Reine Marie de
Lorraine , l'en fit fortir ,

pour lui con-
fier Téducation de fon Bâtard, ce même
Comte de Murrhay

, qui retraça dans

l'EcoiTe la fcélérateffe de Céfar deBor-
gia , autre Bâiard trop fameux.

Jacques V ayant découvert, dans ce
temps, une conjuration dans laquelle il

croyoit que les Francifcains étoient en-

trés , ordonna à Buchanan , leur ancien

Confrère, de faire une fatyre côntr'eux;

& cet Ecrivain complaifant publia fou-

dain fa fameufe Sylve, intitulée Fran^
cifcanus ; ce qui ayant déplu au Cardi-
nal Eeton, Buchanan fe réfugia en Angle*
terre.

De là il palFa en France , & régenta

Eiv
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pendant trois ans à Bordeaux, où il fit

imprimer quatre Tragédies Latines fort

connues desGens-de-Lettres.

Il pfofefToit à Paris, en 1544, au
Collège du Cardinal le Moine. André
Govéa le mena enfuite en Portugal ,011

il occupa une Chaire dans TUniverfité de

Coitnbrc.

Il étoit de retour à Paris en 15*52,

& y fit l'éducation de Timoléon de
ColFé, fils du Maréchal de BriiTac » fi

fameux par fes exploits du Piémont.
Enfin 5 ayant appris, en 1)63 , que

les troubles avoient cefTé en Ecofle, il

y retourna , & commença à y profefTer

ouvertement la Religion Prétendue-Ré-
formée.

Convaincu d^Héréfie , il fut bientôt

îiiTcté & condamné à être brûlé vif. La
Reine Marie Stuart le fauva des flam-

mes. Il fut Précepteur de Jacques VI ,

fits de cette Prlncefle , & fi; déclara.

Tennemi de fa Bienfaitrice, dès qu'elle

fut arrêtée en Angleterre par Elifa-

beth.

Il eompofa alors fon Hifloire Latine

d'Ecoflê en vingt-deux livres j Ôê- cette
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Hlftoire eft remplie d*injures & d'indé-

cences contre les Catholiques & Marie

Stuart.

II mourut avant cette Princefle, à
Edimbourg, en 15*82.

Chofe étonnante! c*eft à Jacques VI
lui-même qu'il dédie le Libelle écrit

contre fa mère, après vingt-quatre ans

de voyage.

Ses Diatribes contre Marie commen-
cent à Ton feizième livre- Les adions
les plus innocentes s*empoifonnent fous

la plume de cet Ecrivain, menfongère
autant qu'élégante.

Il tombe d'abord fur les deux oncles

de Marie ; & l'on fent qu'un Don Hu-
guenot ne peut gucres fe difpen'er d'in-

vecHver contre le Cardinal de Lorraine,

qui lui avoir pourtant doané du pain à

Paris, & contre le Duc François de
Guife , qui s'ét it donné la peine de le

recommander à la jeune Reine : mais
Buchanan ne fe piquoit pas trop de
reconnoifTancc-Il trouve cependant que
le Cardinal de Lorraine ne manquoit
pa abfolument d'efprit, & q-u'il enten-

doit affcz bien l'A-dminiOration ; il n'eft

pas même éloigné de croire que le Duc
Ev
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de Guife n'étoit pas un mauvais Capi-
taine : mais ces deux Princes étoient deux
frères intolérans.

£h ! ceux d'EcofTe , Buchanan ! votra
Difciple Murrhay, & Morton & Bothuel,

& tous vos Huguenots , quel nom leur

-donnerez-vous?

Ctft d'abord aux aflaflins & aux fcé-

lérats qu'il prodigue d^s louanges. Que
reftera-t-il pour la pauvre Marie ?

II la traite cependant alTez bien d'a-

bord , & dépeint la fenfation qu'elle fit

en arrivant à Edimbourg par fa beauté

éc par fon efprit. A la vérité , il la trouve

plus brillante que folide 5
plus féduifante

que belle : mais elle étoit jeune; on ef
péroit qu'elle pourroit fe former en
Ecoflè 5 après avoir pris de mauvaifeS

imprefïîons eo France. Son frère Mur-
rhay avoit été bien mieux élevé ; auffi

avoit-il des mœurs beaucoup plus pures,

fanâiîores mores ;& tout le monde ché-

rifïbit cet honnête Bâtard. Mais la Reine
întroduifoit à fa Cour le luxe & la cor-

ruption : elle comœençoit à fe livrer au

libertinage.

Buchanan voudroit nous faire croire

qu'avant fon mariage avec Henri , elle
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avoit déjà accordé des faveurs au vieux

Muficien Riflb j il aflure que depuis ce

mariage, le Roi avoit trouvé ce Mufi-

cien dans le lit de la Reine : Cum Re-

ginâ cubantem Ici, Thiftoire deBuchanan
commence à devenir un libelle : & non-

feulement il accumule les calomnies

,

mais il leur donne prefqu'un air de vé"
rite, fi, malgré tout fon art, il ne

tomboit fouvent en contradidion avec

lui-même.

On fent bien que la Reine va faire

affafljner fon mari : mais elle fe préfente

du moins à ce crime ^vec gaieté, félon

Buchanan. Cette nuit -là même elle fe

difpofe à aller à un bal mafqué, & à

mettre une jeune mariée au lit. Elle

rentre tranquillement chez elleenfuite,

& dort d'un fommeil paifible. Il faut

convenir que cette gaieté & cette tran--

quillité à la veille d'une pareille adion,

conviennent parfaitement à une jeune

PrincefTe qui n'a jamais fait que du
bien-, il faut avouer que Marie Stuart

étoit un monftre bien décidé, quoique
bien caché.

Ceft une affreufe chofe que le fana-

E vj



io8 BIBLIOTHEQUE

tifme religieux 5 il dénature les carac-

tères: il toule aux pieds les droits fa-

crés du fang , de la Nature , de la fu-

bordination , de la reconnoiffance ', il

devient même infenfible à Téclat de la

beauté, à la pitié que la jeunefTeinfpire,

à cet intérêt tendre que toutes les

âmes bien nées Tentent pour une femme
maîheureufe. Qu'avoit donc fait Marie

à ceBuchanan, à tous fes Compatriotes

féroces ? Ele les laifToit en paix -, eux
feuls troubloient fon repos 6l celui du
Royaume que Tes pères lui avoient laifTé

â gouverner. Non - feulement on vou-

loir détruire fa Religion , mais on em-

pêchoit une Reine de l'exercer ; & Ci

elle avoit eu pour fon Peuple l'intolé-

rance qu'il avoit pour elle, toute Reine

qu'elle étoit , nous l'en blâmerions.

La mauvaife humeur de Buchanan ne

s'attache pas feulement à elle ; il criti-

que encore les plus illuftres François de

fon temps ; il invedive avec indécence

contre toute notre Nation. Nous étions

cependant les anciens Alliés des Ecof-

f ûs , & nos Ancêtres ont toujours été,

ils" étoient encore les amis & les Alliés
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de TEcofle ; pourquoi cette rage & même
tous ces menfonges ?

Comment Fen croirons - nous, fur fa

feule parole, de toutes Tes fatyres contre

fa Souveraine , lui qui rapporte fi infi-

dellemenr les traits les plus connus de

notre Hiftoire ? Il dit qu*à la conju-

ration d'Amboife , les Catholiques

avoient rcfolu de faire mourir non feu-

lement le Roi de Navarre, Condé, Co-
ligny , d*Andclot , ce qui a pu en effet

entrer dans la tête de quelques enthou-

fiaftes aveugles ; mais encore le Conné-
table Anne de Montmorency , qui étoit

le p'us zélé & le plus fincère Catholique

de fon temps. Aflurément ç'auroit été

un projet bien conçu , de priver l'an-

cienne Religion d'un de fes principaux

foutiens I Où Buchanan a-til puifé cette

belle& rare anecdote ?

» Quiciimque turpifraudefemel innotait
,

» Etium/i dicit verum , amiititjidem »,

Mais revenons à Marie, & vengeons

une Reine malheureufe, que nul Ecrivain

du monde ne nous a encore fait fu^fifam-

ment connoître.
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Pourquoi a t -elle été décapitée?

Ici , comme dans toutes les affaires

de la vie, il y a des caufes réelles que

la malignité obfcurcit, & des prétextes

qu elle fait valoir avec emphafe.

ti^C^*»*-

VéritahUi caufes de la mort de Maris,
Stuart*

Il y en a plufieursj ne touchons que

les plus importantes , & abrégeons.

Premièrement ,
quand Marie revint

en Ecofle , veuve de François II, Roi
de France , elle eut le malheur d'avoir

un droit réel à la Couronne d'Angle-

terre i & dès-lors elle porta les armes

de ce Royaume , avec celles d'Irlande

réunie à l'Angleterre. Elifabeth , dans

ce temps , Reine des Anglois , n'étoit

que fille d'Anne de Boulen. Elifabeth

avoit été déclarée bâtarde, étant née

lorfque Catherine d'Aragon , femme* lé-

gitime de Henri V 1

1

1, vivoit encore.

Je fais que les Anglois, devenus Pro-

teft'ins , ont déclaré depuis , en confé-

quence de leur Proteftantifme , & sûre- I
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ment auflî à caufe de la force phyfique

& du poids de l'autorité qu'ils ont

toujours fentie plus fortement que nous
^

quoiqu'ils nous traitent d'efclaves ; je

fais, dis je , qu'ils ont déclaré que le

divorce de Henri VIII & de Catherine

d'Aragon étoit légal ; cette déclaration

ctoit dans leurs nouveaux principes.

Mais Marie Stuart étoit reftée Catho-
lique •, elle n'adoptoit point ces prin-

cipes-là ; & 3 dans les fiens , elle avoit

un droit inconteftabîe au Trône d'An-
gleterre. E ifabeth , qui avoit à crain-

dre tous fes Sujets Catholiques d'An-
gleterre &: d'Irlande, la France, l'Ef-

pagne, l'Empereur, & fon croit très-

équivoque encore , eft choquée , alar^

mée des prétentions de la Reine d'E-

coflè.

A cette première caufe s'en joignit

une autre. Marie étoit belle, jeune,

féduifante : les plus grands Seigneurs de

l'Angleterre ne parloient d'elle qu'avec

enthoufiafme. Marie pouvoit faire bien

du mal à Elifabeth, & par fon droit, &
par fes charmes. Elle faifoit foupireren

France leRoi de Navarre, & d'Amville,

fils du Connétable , & bientôt Conné-
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table lui-même j en Efpagne, elle atti-

roit les vœux de Tintant Don Carlos ;

en Allemagne , ceux de FArchiduc Char-
les j en EcofTe , elle excitoit chaque jour

des paillons nouvelles.

Voilà ce qui alarma d'abord rambition
& Tamour propr. d'Elifabeth ; maisaufli

voilà ce qu'elle n'eiit ofé avouer. Il

fallut donc chei cher des prétextes capa-
bles de féduire le trop facile vu'gaire.

Il eft ft aifé d'en trouver, & les mé-
dians ont toujours, en ce point, une
fi grande fupériorité fur les bons !

^<S^=

Frétextesemployés par EUfabethpourperdre

Marie Stuart,

Elle en imagina trofs, les mœurs de
Marie , raifalfinat de fon époux , &
ùs complots contre Elifabeth,

Les mœurs de Marie, Les femmes fe-

foient bien malheureufes , (i elles étoient

foudain déshonorées , quand il entre

dans la tête de quelques méchans de

ternir leur réputation. ( Eh ! des mé-
chans ! les femmes eo rencontrent bien
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plus que les hommes). Or, fi la mé-
chanceté avoitcedroit , Elifabeth feroit

bien plus perdue d'honneur elle - même
que Marie, comme nous le voyons par

les libelles infâmes imprimés , de fon

vivant , contr*elle. Nous n'y ajoutons

aucune foi^^ nous méprifons ces Ecrits

ténébreux par lefquels des âmes atroces

s'efforcent de s'illuftrer, en décriant de
grands noms. Mais il faut auiïî que ,

par une jufte repréfaille , lorfque nous

renonçons à cet indigne moyen , on
cefïe de nous oppofer l'indigne Bucha-
nan , qui, au furplus , n'a jamais pu
prouver la légitimité de fes accufations,

& qui envenime les chofes les plus in-

nocentes. Il fait, par exemple , un crime

à Marie d'avoir apporté en Ecofle les

jeux de la France , & ces jeux font ce-

lui du mail, & d'autres exercices auffi

honnêtes qu'utiles pour conferver la

fânté.

Enfin, nous n'avons trouvé rien de

choquant dans la conduite de Marie;

mais quand il feroit vrai (ce que nous

ignorons
) qu elle eût été fenfible aux

traits de l'Amour $c même aux charmes
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de la Volupté, ces foiblefTes de l'hu-

maine Nature méritoient - elles la mort

au jugement de celle qui en avoit eu

tant pour le Comte de Warwick & pour

tant d'autres ? méritoient-elles la mort
d*une Reine indépendante , & Tégale au

moins d'Elifabeth ?

UaJJaffînat de jon époux, Marie fortit

innocente de toutes les accufations qu'on

lui intenta à ce fujet , malgré tout le

defir que Tes Juges eufTent de la trou-

ver coupable. Elle refte pleinement juf-

tifiée par la dépofîtion libre, authen-.

tique & plus que fuffifante que fit Bo-
thuel lui-même dans les priions deDane-
marck.

Quand elle eût été coupable de cet

afîaflinat?

Ecoutons l'intrépide Evêque de Rofle,

& voyons comme il pulvérife Bucha-
nan,

<* x=: Quel étoit donc , dit-il , ce fils

de Lenox? le fils d'un profcrit, privé

de Tes biens, fans état, traînant, fans

gloire, le beau nom de Stuart, & n'ayant

qu'un avantage uniqueÔc fi fragile , celui

de la figure.
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Notre Reine Tépoufe. Devenu Roi
par elle , malgré cette même Elifabeth

,

qui fut défefpérée de fon mariage ,

comme elle feint aujourd'hui d'être in-

dignée de fa mort, il fait d'abord écla-

ter fon ingratitude ; il fe ligue avec les

fadieux contre fa bienfaitrice : il veut
la poignarder; il lui en fait l'aveu à elle-

même. Il ordonne à un infolent de lui

mettre le piftoletfur la gorge.

Ici je réclame, ajoute le Prélat, la

loi naturelle & le droit d'une jufie dé-

fenfe. Dans Talternative d'être tué , ou
de tuer, Buchanan feroit-il long-tem.ps

indécis ? Notre Reine n'auroit pas le

même droit que Buchanan fur un in-

grat à qui elle a fait part de fa Cou-
ronne ? Ainfi, & dans cette fuppofition

même, qui n'eft pas vraie , qui eft dé-

montrée faulTe, la mort de Henri Stuart

ne feroit pas un affailinat. On plaindroit

fans doute la Reine d'avoir été réduite

à cette trifte extrémité; on la plain-

droit plus qu'on ne la blâmeroit. Mais
qui oieroit la condamner > Femme y ri-

vée, elle tiendroit au moins fes Juges
incertains; Reine, qui a le droit de la

juger = >>?
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Ses complots contre Elifabeth. Elle n*en

forma d'autres que pour fe mettre en
liberté; ce qui, afTurément , eft très-

permis. On lui imputa d'avoir voulu
attenter à la vie de la Reine d'Angle-

terre, qui attentoit à la (îenne-, & ces

imputations font de pures calomnies ,

ainfi que les autres. Jamais la fille légi-

time de tant de grands Rois, Ôi qui te-

noit à toutes les Couronnes de l'Eu-

rope , ne fe permit cet excès ( d'autres

diroient de repréfaille ).

Tels furent cependant les prétextes

qui donnèrent à Elifabeth fur Marie, le

droit des Brigands fur les innocens

Voyageurs qu'ils rencontrent dans les

bois, & qui firent fancher la tête à

la Reine de France & d'Ecofle.

Il eft vrai que le fanatifme qui régnoit

en Ecofife, & qui s'acharna fur Marie ,

fervit parfaitement à Elifabeth. Ces bra-

ves &: gêné eux Ecoffois de nos jours rou*

giflent maintenant de cette barbarie de
leurs ancêtres ^ & nous les avons vu, en

1716, féconder dignement la defcente du
Prince Edouard fur leurs côtes , & té-

moigner autant de zèle à ce digne Def-

cendant de Marie Stuart , que leurs
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pères avoient eu d'injuftice pour elle.

Tous ces beaux noms de TEcofTe , ces

Murrhay , ces Morton , & pluileurs au-

tres 5 après s'être ternis un moment par

la cruauté 5 reprirent bientôt leur an-

cien luftre, & joignirent le mérite de

rhumanité à celui delà plus haute naiC-

fance.

Fiers & doux Ecoffois de nos jours ,

Texcès de votre fierté n'eft plus; cet

excès a ceCTé de vous mener au crime :

le crime n'eft pas fait pour vous ; Téner-

gie eft votre partage. Vous êtes une
ÔQS plus ingénieufes Nations de l'Eu-

rope 5 & les Anglois qui vous ont fub-

jugués ont trouvé leurs Maîtres envoùs.

Dans le Parlement d'Angleterre , vous
brillez au-defïus de vos Conquérans eux-

mêmes. Vos feize Pairs dans la Chani-

bre-Haute, vos Députés dansla Cham-
bre-Balfe, fe fignalent également. Vous
réglez les délibérations j vous décidez,

vous dominez vos Ufurpateurs. Voiis
excellez dans la Littérature : dans vos
montagnes, vous connoifTez encore la

vertu.

O mânes du refpedable &favant Lord
'Morton 5 permettez qu'un homme que
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vous avez aimé , après avoir juftement

décrié, d'après THiftoire , un traître qui

portoit votre nom ; permettez - lui de

faire l'éloge de vos vertus , de votre

amour pour les Sciences , de votre obli-

geance , de votre aimabl i popularité.

Et vous , fa digne compagne ,
qui lui

fur suivez, femme & mère refpedable

( je ne parle ni de votre beauté , ni de
vos grâces ) , vertueufe Lady , vous
êtes un phénomène dans notre (lècle :

vous êtes une véritable Artemilb. Sans

jamais ^.Tononcer le mot de fenfibilité

que noUs prodiguons aujourd'hui en

France d'une manière fi ridicule, & avec

tantde prétention, avec fi peu de droit;

fans avoir dit jamais peut-être à votre

époux que vous l'aimiez, vous le per-

dez, & vous dépériffez : la fraîcheur

de votre teint n'eft plus ; les rofcs qui

embelliflbientvotrevifagefe décolorent.

Je vous ai vue après cette perte, & vous
n'avez pas pleuré ! mais le trait n'en

étoit pas moins dans votre coeur. Fem-
me vertueufe, c.^nfervez-vous pour vos

enfan s i &, fi vous lifez cet Extrait,

dites ; Ceft un de mes admirateurs qoii

nie confole. Cet admirateur, Milady ,
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ne vous flatte point; il vous rend, à

vous , à vos Compatriotes , le jufte tri-

but d*éIoges qui vous eft dû. Ah ' sû-

rement ce n'auroit été ni vous ni eux
qui auroicnt trahi Marie Stuart. Ceft
ce que je vous aurois répété dans vos
montagnes d'EcoITe , où votre mari m'a
tant preiîe de l'aller voir , en blâmant fes

ancêtres , qu'il blâmoit lui-même.

Les Angîois eux-mêmes blâment au-

jourd'hui hautement leur grande Elifa-

^beth de fon acharnement *, & le nom de
'Marie Stuart porte depuis long- temps
dans leurs coeurs lefentimentdelacom-
pafîion & de l'intérêt le plus tendre.

Mais revenons aux autres Auteurs
'qui ont parlé de cette PrincefTe.

' M. de Thou eft fort éloigné d'adopter

le^fatyres plus qu'indécentes deBucha-
nan ; mais ce grand Hiftorien de la

'France, trop favorable aux Huguenots,
ne rend pas entièrement juftice à Ma-

. rie 5 qu'ils regardoient comme leur en-

nemie.

Le Jéfuite Cauffin tombe dans un ex-

cès contraire. Marie Stuart çfl: pour lui

' une Sainte qu'il fe hâte de canonifer,

Canden efl exempt d'enthoufiafme &

^
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.d'efprit de parti; & dans un événement
aufli mémorable , tout Réforme & tout

Anglois qu'il étoit, il difcute fagement

les faits , &: ne prononce qu'avec une

extrême réferve. Il juftifie la Reine d'E-

cofTe dans les points les plus importans,

& prononce fur-tout qu elle n'a tramé

aucun complot contre la vie d'Elifabeth.

Il dit que c'étoit à l'infu de Marie que
des hommes hardis, défefpérés de la

voir fi long-temps dans les fers, for-

moient ces complots, s'alTemblant pour

cet effet tantôt dans la plaine de Saint-

Gilles , tantôt dans l'Eglife de Saint-

Paul , & le plus folivent dans les Cabarets

de Londres. Il ajoute qu'en effet ils

avoientréfolu d'empoifonnerElifabeth ,

& qu'ayant appris, dans ce temps, Taf-

fafîîiiat du grand Prince d'Orange , ils

osèrent faire graver l'aifalîîn, & mettre ce

iVevs au bas de fon portrait :

IWes compagnons font ceu< qui bravent le danger.

Marie étoit fort innocente de tous ces

mouvemens qu'on faifoit pour fa déli-

vrance*, elle les ignoroit parfaitement.

Mais elle tenta deux fois de fe fauver ,

Tune en faifant jetter fous fes fenêtres

une
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une voiture de paille fur laquelle elle

vouloit fe précipiter & fe cacher *, l'au-

tre y en fe faifant enlever pendant qu*elle

feroit à la promenade. On ne peut que la

plaindre, après Canden, de n'avoir pas

réuili dans ces deux projets.

Nous ne nous prévaudrons point de

ce que dit le Père d'Orléans à lajulliH-

cation de Marie, dans fes Révolutions

d'Angleterre ; ce fécond Jcfuite paroî-

troit auiîî fufpeâ: que Caufîin.

Par une raifon contraire, nous reçu-

ferons les invedives du Huguenot Rapia
Thoiras contre Marie > & nous aimons
mieux nous en rapporter à la fagefTe de
M. Hume.
Ce dernier Hiftorien Ecolfois , impar-

tial 5 écrivant 5 après deux fiècles , fur un
événement arrivé dans fa Patrie, eft en
effet bien croyable. Nous renvoyons à fa

belle Hiftoire, ainfi qu'à celle de M.Ro-
bertfon fon digne Compatriote , ceux de
nos Ledeursqui voudront voir d'autres

particularités fur la charmante & malheu-^

reufe Reine d'Ecoffe.

Nous dirons encore que quand Char-
les I", Roi d'Angleterre, d'EcofTe &
d'Irlande, petit-fils de Marie Stuart

,
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monta, comme elle, fur réchafaud , il s'é-

cria : Si mon père ( Jacques VI ) eut vengé

la mort defa mère , je ne mourrois pas au-

jourd'hui comme elle ; il nefaut pas accoutu*

mer Us Peuples à répandre le fang des Rois»

Je finis ce trille & déchirant récit.

Puiffé - je avoir attendri quelques âmes
fenfibles & amies de la vertu îi fouvent

perfécutée ici-bas ! puifle-je avoir rétabli,

autant qu'on peut le faire dans un Extrait

fî court, la réputation d*une des plus

belles Reines de la France , & infpirer à

queîqu'Ecrivain fage l'idée de nous don-

ner au moins d'elle une Vie complète que
l'on puifle lire !

Ma plume , laflfe de tant d'horreurs , a

befoin de s'occuper de fujets plus doux ,

ti je finis.
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ROP/IANS HISTORIQUES.

ORÏLLO
ET LEPINGLETTE.
ANECDOTE GÉNOISE*

H H 5 OUI ! vivent les Croifades ! viva
il fanto Pelegrlnagio/ s'écrioient les Gé-
nois. Quoi qu'on en dife dans ce fiècle,

tout ne fut pas folie dans ces pieufes

Croifades. En païïant condamnation fur

les motifs , en avouant , avec tout le

monde
, que nos pères ctoient bien

fous de fe mettre en colère contre les

Sarraf^ns
, parce qu'ils repoulToient du

Saint-Sépulcre des Pèlerins vagabonds^
èc parce qixih avoient jugé à propos

Fij
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d'en maflacrer quelques-uns , au lieu de
les mettre aux galères , comme nous fe-

rions aujourd'hui; en étant d'accord

avec tout le monde fur ces points-là

,

nous devons bien nous attendre à trou-

ver la même indulgence pour le bien

que nous allons dire des Croifades. Si

nous n'avions jamais lu que des livres

de Philofophie, nous n'aurions garde

d'excufer les Croifades ; mais nous avons

compulfé quelquefois les annales du
commerce, ces annales de paix, d'in-

duftrie & de bonheur. Nous avons de-

mandé aux Vénitiens ; = A qui avez-

vous dû tant de gloire avant la décou-

verte de l'Amérique ? = Aux Croifa-

des = , nous ont- ils répondu. Pife,

Gènes nous ont encore répondu : ;=C'e{]:

aux Croifades que nous devons tout=,

La France avoit dû aux Croifades fon

commerce avec les Arabes & tout l'O-

rient. Les Croifades ont donc fervi à

quelque chofe ! elles ont purgé les Etats

d'un fang gangrené, expatrié des liber-

tins , forcé les grands Vaflauxà vendre

leurs terres , à affranchir les communes.

Elles ont donné le goût des Arts , du
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luxe j & ce fut peut-être le premier pas

de notre civilifation , un pas précurfeur

de ceux que nous fîmes dans les Arts

après la prife de Conftantlnople. Tout
cela n*étoit pas un mal. Les motifs de

guerre, il eft vrai, ne furent plus les

mêmes '-, on fe battit pour le commerce :

puifquil faut fe battre après tout ,

qu'importe le motif ? S'égorger fur

terre , s'égorger fur mer ,
pour les li-

mites de la Lorraine ou de TAlface ,

ou pour la liberté des mers , tout cela

n'eft grave qu'aux yeux d'un Sage; &
de ces yeux-là, heureufement pour les

infenfés , il n'y en a pas beaucoup. Re-
venons-en à Gènes.

Riche parles Croifades, fière, pen-

dant un demi - (lècle , de tenir un Ôqs

premiers rangs dans le commerce , con-

quérante &; maîtrefle des fauxbourgs

de Conftantinople
,

qui eût penfé que
fa fo-b effe naîrroit préciféme t de ce

qui fait la force & la gloire des autres

Puiffances, de (es pofl'eflions , de (es

établiffemens , de (es conquêtes ? Un
lîècle s'étoit à peine écoulé , Gènes s'é •

toit donnée à Charles VI j je dis donnée,
dans le fens que Machiavel prête à ce

F iij
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mot, c eft-à-dire , foumife, ne pouvant
fa'fre mieux; &: voilà précifément le gé-

nie des Génois, plutôt plier que rompre :

voilà leur devife. Ils reprirent leur li-

berté à la révolution qui termina le

règne de ce Prince; mais bientôt retom-
bée dans fa langueur , Gènes tendit les

bras à Louis XI, qui nétoit pa^ le

meilleur protedeur qu'ils puflent choi-

(ir, mais qui étoit le plus méchant Se

le plus redoutable. Louis XI, qui, mal-

gré fa fineffe , refufa fouvent des alliances

avantageufes ( & fai pour garant fon re-

fus de donner au Dauphin Marie de
Bourgogne) , rejetta les offres des Gé-
nois. Louis XII 6cFrançois F^ les accep-

tèrent.

François Premier , bien plus incon-

féquent que Louis XI, qui, après tout,

fut fe rendre redoutable & s'agrandir,

indifpofa contre lui Doria ,
qui pafï'i

au fervice de Charles- Quint , & rendit

la liberté à fa Patrie. Gènes fentit rim-

portance de ce bienfait. Cette Ville eft

remplie de monumens de reconnoif-

fance envers ce grand Citoyen. On voit

fa ftatue en marbre avec le titre de

Reftiîutor libertatis , à la porte du Palais

,
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dans la faile du Grand-Confeil , & à la

Banque de Saint -Georges, Doria donna

aux Génois un exemple qu'ils ont (11

imiter dans différentes circonftances , de

ce que peut un Peuple qui veut & aime

fa liberté.

Je pafïê à travers les (îècles , pour

arriver en 1746; ceft-là 1 époque de

mes deux Héros. Toute l'Europe a vu
avec admiration ce que les Génois osè-

rent pour le recouvrement de leur li-

berté contre un ennemi maître de la

Ville & de toutes les forces de la Répu-
blique.

La révolution fe foutenoit depuis

cinq mois: Fargent manquoiti &, pour

en procurer, le Petit-Confeil alloit éta-

blir de nouveaux impôts. Je m'arrête.

J'ai à faire connoître auparavant deux
hommes d'un caraâ:cre différent, tirés

de deux claffes abfolument féparces , &
qui, fans s'être confaltés , marchèrent

tous les deux au même but ; la 'Répu-

blique leur dut d'avoir reculé l'indant de

l'opprefîion & de leur chute.

L'un étoit M. Grillo ^ celui-ci étoit

un Citoyen diftingué autant par lanaif'-

Fiv
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fance que par fes richePics : mais, com-
me Bru tus, il ne tenoit point de rang
dans la République j c étoit une de ces

âmes fortes , profondes , à qui il faut de
grandes occaîions pour être remuées.
Jufqwes-là , concentré en lui-même , in-

différent à tout 3 M. Grillo n'avoitrien

fait ni pour ni contre la République. Sa
vie privée avoit des traits marquans,
des traits extraordinaires, parce qu'il

ne reffembloit pas à tout le monde. Sa
taciturnité, effet de la lente progref-
fion de fes idées , n*annonçoit point un
homme à reflburces. Dans ks habits,

dans (qs manières, dans fa penfée , il

étoit & paroifToit un homme fingulier.

M. Grillo tenoit regiftre des malheurs
publics, c'étoit un de ces hommes qui

ne vivent point avec l'Antiquité : mais
il favoit THiftoire de -fon fiècle , fur-

tout celle de fa Patrie. Il en connoif-

foit toutes les reffources; il favoit le

terme où elle devoit s'arrêter. Le bruit

d'un nouvel impôt le tira de fon apparen-

te infouciance.

Qu'eft-ce que la République ? fe dit-il.

=c'efl: un Gouvernement populaire , &
qui n'eft point oppreifif.
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Qu'eft-ce que le Peup'e dans une Ré-
publique ?= c'efi !e Corps donùnant, le

Corps le plusutile=.

Que doit un Citoyen à la République ?

=foumilîion , alîiftance , tant qu'elle e(l

jufte=.

Si la République eft injufle ? = le

Citoyen ne lui doit plus rien=.

Quels fontfes droits ? = il peut s'af-

fembler , changer la con(litution=.

O heurtux Peuple! heureux Thom-
me qui peut rorppre Tes T rs !

Queft-ce qu'un impôt? = c'eft un
tribut 5 jufte quand il efl: mefùré è la

fortune des Cit yens , injufte quand il eft

oppre(Tif=.

Qu'eft-ce qu'un impôt? = c'efl- une

des fources de vie du Corps Politique
;

mais l'impôt ne doit point être une hy-

dre à cent têtes , qu'on ne puifle abattre

ni couper. Oh' coupons cette hydre

affreuie i Citoyens j refpirez , il en eft

temps=.
Que peut dans une République le Ci-

toyen le plus courageux ?= il peut tout

ofer=.
Qu'a-t-il à craindre ?= rien ; les Ma-

giftrats font fcs égaux": les Magiftrats

Fv
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d'une République font des fondés de
procuration

, qu'on peut révoquer : de-
là leur pouvoir s'anéantit. Ofons, ren-

- dons la liberté à nos égaux=.
Ceft ainfî que raifonnoit Brutus dans

l'Empire Romain
, prêt d'abattre une

tête infolente de tyrannique. Telle eft

l'énergie d'un Républicain: fonbien,fa
perfonne font deux dépôts qu'il femble
confier à fes égaux , & qu'il reprend
quand il lui plaît, Il demande

,
quand

il veut, compte de l'emploi des deniers,

6c il n'y a point de force cocrcitive qui
puifTe l'obliger de payer un impôt qui
feroit arbitraire.

M. Grillo avoit une MaîtrefTe & un
fils. =Mon fils 5 dit-il , ne courbe jamais

ta tête fous la tyrannie •, vis Citoyen Se

libre: imite ton père, & réfifte. Mon
fils, fois Citoyen ; imite un jour ton
père. Je ne m'explique pas davantage ;

tu verra^-m fauras bientôt ce qu'un bon
Citoyen doit à fa Patrie=.

Il ne dit rien à fa MaîtrefTe. En vain

lui écrivoit-elle : Çaro Amante, la morte

mi farebbe pià dolce chè la tua ajfen^a. II

répondoit : Libéria ,falute, o morir. Eu-
phrofîne n'entendoit rien à ce fens myf^
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téiieux. Salut , liberté , ou la mort. =
Ingrat! le difoit - elle , la liberté! ce

mot fe tr-ouva-t-il jamais fur les lèvres

d'un Amant ==? Elle courut fur ks pas

de l'infidèle.

=Tu m*aimeras ? lui dit-elle en l'abor-

dant.

= Oui, je t'aimerai.

=Tu fuivras mes pas ?

=Eh ! dans quels lieux n'irois-je pas

avec toi? Va, fois ma chère Euridice,

Vconfens ; &, pour te retrouver, je def-

cends dans les Enfers.

=Tu as dos chagrins ?

=J'en ai de bien grands,

=Quelle en eft la caufe ?

=Je ne puis te le dire.

=Tu as des fecrets pour moi ?

=Oui.
=Et tu dis que tu m'aimes ?

=Beajcoup , plus que je ne puis le

=Parle5 ou je te crois ingrat.

=Je ne puis parler.

=Parle , ou je te crois un monftre.

=Jenepui3 parler.

= Vois mes îaraies y elles ne coulent

donc point fur ton cœur?
F vj
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fi=Tu te trompes.

î=Pdrle, parle ?

^ ==Je neie puis.

=Tu ne m*as jamais aimée ?

=Je t*câmerai toujours.

==Parle
,
parle ?

=Je ne le puis.

Elle tira un couteau : =^ Crains , dît-

elle , la fureur d'une Amante abufée j

crains ... = Il ouvrit fa chemife , montra
fon cccur.

:i=Frappe, déchire ce cœur : il efl: à

toi, il efl àtoii Fais - en tout ce que tu

voudras.

—Cruel ! prends , déchire, à ton tour,

le mien : prends ce fer ... =; & elle

tomba prefqu'évanouie. Grillo fut ému ;

il craignit de voir expirer dans Çqs bras

la plus belle perfonne qui fût jamais.

=Qvie veux-tu , cruelle ? que demandes*

tu ? c'eft !e fecret de la République que

je tais : ce font mes projets , il y va de

A ces mots , Euphrofînc fe relève 9

met fa main fur la bouche de Grillo •*

=;Tais-toi3 dit-elle ; tais toi, ou parle

plus bas= Elle approche fon oreille
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des lèvres de fon Amant : =^ Parle , dit-

elle i mais parle bien bas.

=Eh bien, apprends, chère Euphro-
fine , qu'un nouvel impôt va jetter. le

Peuple dans le dernier défefpoir. == Je
le favois.= Apprends que je veux em-
pêcher ce malheur. = Comment= ? Il

s'approcha plus près encore de fon oreille,

& lui confia tout. Euphrofme , à cette

confidence, verfa des larmes.de joie,

ferra fon Amant contre fon fein.=Que
l'Amour, s'écria- t-elle, eft doux, quand
il anime une ame auili belle ! Héros

,

Citoyen , ame de Brutus , ô mon
Amant , de quels noms dois-je te nom-
mer? Vas trouver ton fils i rriais ton

fils te refTem.ble , il a déjà tout approuvé.

a=Viens , dit-il, viens demain au Sénat

,

chère Amante , tu m'entendras; puifle-

je avoir dts imitateurs = ! Labonver-
fation finit comme finiffent toiîtes celles

d'un Amant avec fa Maîrrefîe. Il s'en

retourna le plus heureux des hommes. Il

appe'la fon fils.

= Tu es riche, mon fils, dit -il; ta

richefTe n'efi: pas mon ouvrage : tes aïeux

me l'ont confiée, je dois te la remettre.

Si j'abufois de ce dépôt , fi demain la
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pauvreté la plus grande te menaçoit , dis,

parle , me haïrois-tu ?.

=:Non 5 mon père,

^Jure-le, mon fils.

= Je le jure , ô mon père ; tu m'as

donné plus que larlcheiïe^ la fanté, un

corps luin 5 une ame élevée, je t'en

remercie ; difpofe du refte. Mais n'es-tu

pas mon père, mon maître , mon Roi

,

mon Dieu?
= Oui, ton Dieu 5 pour te prépa-

rer des jours heureux; non pas ton

Roi , pour te tyrannifer •, non pas ton

maître , pourte réduire dans la fervitude :

mais ton père, pour t*aimer ,
pour être

aimé de toi.

= Ah î fi tu demandes à ton fiîs l'ex-

preiïion de fa tendreiïe filiale, reçois-en

rhommage ; fens battre fous ta main le

cœur de ton fils.

= mon fils ! =0 mon père! =
O mon fils î tu m*aimeras ,.}e le fens;

je vais do^c mettre à fin mon projet.

Qu'il eft doux d*étre père à ce prix !

qu'il eil: doux de tranlmettre dans au-

trui fon ame toute entière, comme on

traiifmet une liqueur d'un vafe pur dans

un vafe plus pur encore I Trouve- toi
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demain dans la falle duConfeiî; reftes-,

y jurquVi ce que je t'invite à venir te

jctter dans mes brasj tu verras de quoi

eft capable ton père==.

Le lendemain 5 M.Grillo parutdetrès-

feonne heure dansTantichambre du Coh-
feil; il joncha cette pièce d*un nombre
conlîdérable de morceaux de cordes d'un

pied èc demi de longueur, & fe retira.

Chaque Confeiller demandoit, en en-

trant 5 d'où venoient ces cordes j & fur

la réponfe que c'étoit de M. Grilîo

,

il hauflbit les épaules Ôc continuoit fon

chemin. La délibération entamée , M.
Grillo parut. On s'em.prefîli de lui de-

mander ce que fignitioient ces cordes ;

il répondit que depuis la prife d'armes

pour défendre la Pvépiibliqus , tout le

Peuple ayant abandonné le travail dont

iLvivoit auparavant , il étoit de la juf-

tice & de rhumanlté de diftrlbuer à ce

Peuple les cordes répandues le matin

Jans l'antichambre, & avec leiquel'es

il pourrait fe pendre, de non d'établir

de nouveaux droits qui le por:eroient

au défefpoir , fans rien rapporter à l'E-

tat.
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==Mais il faut de l'argent, lui répliqua-

t-on ; où le chercher? = Où il efl ==,

Et 5 fortant du Palais , il rentra , fuivi

de Crocheteurs , qui , chargés d'une

fomme de cinq cents mille livres en or

& en argent , \qs versèrent au milieu de

la falle. -= Que chacun de vous s'im-

pofe une pareille contribution, & Tar-

gent que vous cherchez fera bientôt

trouvé =. Et fe tournant vers Ion fils :

= M'aimes - tu encore , mon fils ? ap-

prouves-tu ton père ? = Que je fuis fier

d'être ton fils ! ==Tu n'as plus rien. =
J'ai l'honneur d'être né de toi, l'eftime

de ma Patrie , ta gloire , ton nom =.
Une voix s'écria aufii - tôt (& c'étoit

celle de tout un Peuple : = Le fils

de M. Grillo ne manquera jamais de

rien ==:. Peu s'en fillut que ce Peuple

épuifé ne voulût le forcer de reprendre

fon argent. Les hommes offrirent la der-

nière pièce d'or qui leur refloit \ les

femmes leurs croix d'or, leurs anneaux

& leurs chaînes. M. Gri'lo fe retira,

donnant la main à Euphrofine, qui ver-

foit des larmes d'amour & de joie. =
G mon ami ! ô mon Amant ! oh ! fois

toujours le Dieu de ma penfée= !
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Cet exemple fut flùvi; on perdit de

vue l'impôt: la NobiefTe contribua vo-
lontairement 5 à proportion defes biens.

Gènes fut fauvée. Cette efFervefcence

héroïque ne dura pas long - temps. Il

n'appartenoit qu à Rome de la foutenir

pendant plufieurs fîècle's. L'homme effé-

miné, corrompu
5
peut paroître un Hé-

ros pendant toute une journée ; il re-

devient nul le lendemain. C'eft ce qui

arriva à Gènes. La Nobleffe abandonna

bientôt les vues patriotiques de M.
Grillo 3 & s'occupa à reprendre fur le

Peuple, par la continuation d'impôts

extraordinaires', ce qu'elle avoit facrifié

à fa propre confervation,

La Nobleffe n'avoit pas ouvertement

pris part à la révolution , de laquelle

même elle eut à craindre pendant quel-

que temps. Le Peuple 5 en armes, vou-
loit la forcer à fe déclarer , ou à quitter

le Gouvernement -, ce qui occaflonna

des fcènes qui fuivent toujours les dé-

fordres civik , Se dont nous ne pouvons
parler dans un Roman. Mais (i le Sénat,

le Confeil & la NobiefTe n'agilToient

pas en corps &: à découvert , ils travail-

loient fourdement j ils fe raéloient , en
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détail, parmi le Peuple, qui, pour ne
les point compromettre, fe les indi-

quoit fous le nom de Charbonniers , leur

rendant tout refped & toute forte de
déférence. Mais le Peuple fourniflbit les

plus hardis Champions, & , parmi ceux-

ci , fe fignala un certain Lépinglette ,

fimple Cordonnier
, qui , jufqu'alors ,

n*avoit été connu que par fes plaifante-

ries & fes bons mots.

Nous aurions beau le diflimuler, c'eft

dans les Républiques qu'on trouve des

hommes dans tous les états. Uidée , ou
plutôt le fentiment de la liberté qui les

luit dans les clafles les plus inférieures ,

entretient leur énergie, en allume le

feu , & les prépare à toutes les révolu-

tions. Un Républicain, qui fent, qui

penifè ,qui s*eft accoutumé à fuivre d'un

œil obfervateur toutes les démarches de
la République, fût-il Tifleraad, Pêcheur,

ou Cordonnier , n'en efl: pas moins un
grand homme dans l'occafion. Il a de
quoi le devenir j & auffi-tôt quil peut
trouver fa place , il la prend , fe mon-
tre , & prouve que les dignités , un
nom , des titres font de bien frivoles

acceffoires, dans ces circonftances où
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l'homme feul, l'homme nu eft pefé dans

la balance publique. Le Cordonnier

,

homme de génie , l'emporte fur le No-
ble 6v fur le Sénateur. Tel fut le fameux
Lépinglette^fucceiïeur des Menzi^des
Mazaniello, & de tant d'autres. Comme
eux, il périt miférablement ; mais com-
me eux il n en fut pas moins utile à ili

Patrie.

Lépinglette , s'il faut en croire la

Tradition hiftorique ^ étoit un de ces

Cordonniers enjoués & pîaifans , qui ,

aflis fur leur chaife , leur foulier tenu

par un tirepied , leur alêne en main ,

font les plus contensdes hommes *, tou-

jours une harcarolt (1) à la bouche, le

propos libre, dts calembours , il faî-

folt rougir les filles du quartier , étour-

difToit de fon chant tout le voifinage ,

failoit rire les Matelots & les paffans :

il n'étoit bruit que de Lépinglette. Bon
Ouvrier & plaifant, toutes les belles

Génoifes vouloient être chauffées par

Lépingletre. Il fentoit tout le prix dé

(t) VntBarcarole eflune efpccede vaudeville

Vénitien.
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fenir dans (es mains un joli pied, &il

ne le quittoit jamais fans y avoir appli-

qué un baifer. On feignoit de s'en fâ-

cher i mais il répondoit aulîi- tôt ; Je

ne baife que les jolis pieds. On fe de-

mandait ; Lépinglette vous a-t-il baifé îe

pied ? Quand on répondoit , non , ce non
faifoit la fatyre du pied : de forte que

c*étoit un honneur a ayoir donné fon

pied à baifer à Lépinglette. LépingJette

étoit plaifant , & faifoit de tous ces

pieds dts hiftoires qui étoient très-

plaifantes. Quelques - unes fcandali-

foient, mais fans effaroucher les belles

Dames. Chemin faifant , Lépinglette

femoitfaconverfation de quelques traits

de lumière qui déceîoient une ame
forte. Il étoit TOrateurde faCorsfrérie,

& foracle des Cordonniers. Les Génois,

quoique fadieux , n'ont pas cette pé-

tulance Anglicane, qui fe répand pref-

qu'autant en déclamations qu'en aâions.

L s Génois écoutent, ftupidement re-

cueillis , le faélieux qui les anime j

ces gens , tranquilles en apparence ,

vont chercher des armes avec le même
flegme qu'ils afTiilient fur la place publi-
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que aux farces des Pantalons. Les Gé-
nois diflertent tranquillement

, prennent
leur parti de fang - froid. Ils différent

des Anglois , en ce que leur émeute,
moins bruyante, eft plus tenace*, il faut

du fang y des fupplices affreux pour
Tappaifer. Le Génois eft ami du mer-
veilleux j fa dévotion & fes ex-voto en
font une preuve foutenue.

Enfin 5 Lépinglette
,

pouffé par fa

deftinée, mais vraiment Citoyen
, point

ambitieux
,
peu jaloux des honneurs ,

ne vouloit que le bien, que le mieux,
il étoit, au refte, enchanté de fon état

de Cordonnier , dans lequel il avoit

été toujours le plus heureux des hom-
mes. Nous l'avons dit , fa chanfon à la

bouche 5 uneplaifanterie toujours prête,

toutes les grâces d'un Cordonnier , que
pouvoit-il defirer encore ? Sa femme ne
defîroit rien non-plus ; c'étoit une de
ces bonnes groffes femmes, quelle Ciel

femble prendre plaifîr à pétrir avec lar-

geffe, & à modeler dans de vaftes creu-

fets 5 mais dans lequel, par un caprice

peu rare , il oublia de répandre une
portion de fluide ignée capable d'aviver

cette lourde majTe, Suzanne étoit un
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bloc de femme fur lequel les formes
avoient peine à former une légère fail-

lie. Suzanne avoit cette malléabilité

qu'ont toutes les femmes qui ont beau-

coup d'embonpoint. Soncaradère étoit

aufli malléable que fa perfonne. Elle

îi'avoit jamais dit non à fon mari, pour
s'épargner la peine de donner un ligne

de volonté. Elle difoit toujours oui ;

avec ce monofyllabe complaifant , elle

étoit parvenue jufqu'à quarante ans

,

fans avoir le moindre chagrin. Elle rioit

volontiers & fouvent ; elle rioit de tout

,

elle croyoit tout. Lépinglette Taimoit

à caufe de fa bonté ; il la nommoit Su-
zanne la bonm pâte. Les projets écartent

le fommeil. Lépinglette, réfoluàjouer
un rôle , avoit été agité toute la nuit.

Suzanne, par contre-coup , avoit été
éveillée toute la nuit, & fe feroit fâ-

chée , fi elle en avoit eu la force. Elle

vit fon mari fe lever de bonne heure ,

s'habiller , prendre fon habit du Diman-
che.= Ou vas - tu ? lui dit-elîe.= Je
vais mettre ordre aux befoins de l'E-

tat=. Suzanne , à moitié éveillée , frotte

fes yeux , oc répond: =;:CeIa n'ell pas

û prefTé > dors encore quelques heures >
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mon ami , une heure de repos fait un
bien fi grand ! dors , tu fongeras à ton

état tantôt.==<2u*appelles-tu mon Etat?
c'eft la République 5 c'efl: Gènes, ce font

mes amis, mes parens, tout le monde.=
Jéfus , Maria 1 s'écria Suzanne , efl: - ce

que tu rêves ? = Non, je ne rêve pas.

À tantôt =. Là-deflTus il l'embraffe , de

fort. Suzanne rit de toutes fes forces ,

& ne put que lui dire : == Reviens au
moins dîner de bonne heure =. Elle fe

retourne fur le côté droit , s*a(îbupit &
s'endort. Ainfi repofoit la chafte & paî-

fible moitié dun Héros futur : elle re-

voit bien plus à fon dîner qu'à la gloire

future de fon mari.

Suivons la marche de Lépinglette;

ceft la même qu'ont toujours tenue ,

dans toutes les Républiques , les fac-

tieux & les ambitieux. Démofthène ha-

ranguoitfur une place publique, Cicé-

ron fur une Tribune , nos Orateurs

Chrétiens dans les carrefours. Toutes
les fois qu'on voudra plaire ou entraî-

ner la populace , on fe fervira des mê-
mes moyens de perfuafion , & on n'aura

pas d'autre théâtre. Lépinglette
, guidé
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l > > Il .III. m,

par fon feul inftind:. Se qui n'avoit af-

lurément pas la moindre notion de

THiftoire de toutes les révolutions an-

ciennes & modernes, fe promenoit fur

la place principale de Gènes. Il s*y fai-

Ibit remarquer par fa préoccupation -, il

attiroit le Peuple oifif par fes contes ;

Se c*eft une remarque bonne à faire ,

c'eft par des fables qu'on prélude tou-

jours avec le Peuple. Démofthène avoit

été obligé de fe fervir de l'apologue.

AulÏÏ-tôt que Lépinglette, qui déjà

avoit fait part de fes delTeins à fes amis,

vit la foule s'arrondir autour de lui , il

monta fur un tréteau, & là il commença
ainfi fa fable :

= Mes amis , écoutez-moi bien : c'eft

une hiftoire affreufe que j'ai à vous ra-

conter , & qui vient de fe pafTer à Mi-

lan. Un père & une mère avoient une

fille; elle etoit belle, & bien faite pour

le monde. Elle fentoit mieux qu'une

autre , & tout aufTi bien que vous , mes
amis , le prix &: toutes les douceurs de

la liberté , de cette liberté , après la vie,

le plus: grand des bienfaits du Ciel. Li-

berté , mes amis , liberté = ! A ces

mots
,,
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mots, le Peuple, entraîné par le ton,

par le gefte & par Taccent du Décla-

mateur, répond par le cd de Liberté y

Liberté, Il reprend fon hiftoire. ==: Ses

parens la traînèrent dans un Couvent,
J'y enfermèrent , malgré Tes larmes

,

fous cette clef facrée que Tauitère Dé-
votion tient dans fes mains impitoya-

bles. L'Efpérance, autre préfent du Ciel,

qui fehâte d'accourir auprès du malheu-

reux, fe place auprès du chevet de fon

lit, la fuit dans fa retraite folitaire :

TEfpérance, que vous connoiffez bien •

mes amis , cette Efpérance , qui , dans

les maux où la Patrie eft plongée par

le défordre des AdminiHrateurs , vous
a foutenus jufqu'aujourd'hui : eh ! puilTe-

t-elle vous reconforter encore! ce que
je fuis bien éloigné de croire , nos
maux étant à leur comble. L'Efpérance
foutint cette fille infortunée; elle avoit
une année de répit peur attendrir fes

parens i elle fe flattoit de les toucher.

Vaine efpérance, l'année s'écoula : le

jour fatal arriva : il fallut prononcer des
vœux contraints , des vœux démentis
par le cœur. Croyez- vous, mes amis,

O^obrc 1JS2 , 2\ ro/, G
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que des larmes couvrirent fon vifage ?

On ne pleure plus quand on a perdu
refpoir. Elle fe. recueillit , parut avoir

confommé le facrince de fa liberté avec
réfignation. Mais , ô mes amis , qui

de nous achève ce facrifice fans mur-

murer? qui de vous donneroit fa liberté

à fes tyrans ? plutôt mourir. Il n'en eft

point qui ne mourût. Je v©us connois ,

ô mes amis : la mort ou la liberté =.
La rumeur devint plus forte-, des cris

répétèrent à plufieurs reprifes : La mort

ou la liberté. = Voulez - vous favoir ,

reprit Lépinglette, de quelle manière

elle mit fin à fes peines; écoutez-moi,

mes chers Compatriotes ( il fe fit un
fîlenceuniverfel).Ses voeux à peine pro-

noncés 5 elle pria fes parens de paiïer

dans un Parloir : ils yconfentirent. Elle

parut aufli-tôt dans Tintérieur des gril-

les , ferma en-dedans la porte du Par-

loir ; & là elle accabla de malédidions

bien méritées des parens barbares : elle

les chargea de la violation des fermens

qu'ils venoient de lui arracher, des mal-

heurs qu'ils avoient attirés fur fa tête :

fa fureut étoit fans bornes. Déjà elle
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commençoit à voir fur les vifages pâ^

liiTansÔc crayonnés d'effroi defesparens,

le remords déchirant qui la vengeoit :

ils étoient tombés à genoux , ils la

fupplioient ... Elle, toujours furieufe ,

entendant les Religieufes accourir, at-

tache une de fes jarretières aux barreaux

de fon Parloir, en fait un nœud cou-

lant, & s'étrangle aux yeux de fes pa-

rens, en criant : Ceft ainjî quon doit

reprendrefa l:berîé=,

Lépinglette, profitant de la terreur

qu'il venoit de répandre dans fon audi-

toire, fe hâta d'en venir à l'application.

= Cette fille , dit- il, mes amis , c'eft

vous qui foufTrez Toppreflion , qui vi-

vez courbés fous le poids des injuftices

& des taxes ; dans Textrémité où nous
fommes réduits, il ne nous refte plus

qu'à imiter cette Elle dont je viens de

vous parler , ou à fecouer un joug trop

odieux. Aurez - vous le courage d'une

fille? me fuivrez-vous l mcfiterez-vous

votre liberté? Hâtez-vous, fuivez-moi,

je marche à votre tête y que notre cri

de ralliement foit le cri de Liberté^

liberté =^. Tous crièrent iibzné^ & tous

fuivirent Lépinglette,

Gij
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Ainfi fe forma un foulèvement qui

eut tant de fuite dans l'année 1746.
ce On vit bientôt, dit TAuteur, foit à

33 l'attaque , foit à la dcfenfe des diffé-

3» rens poftes que le halard commit à

33 Lépinglette , qu'il n'étoit pas moins
33 bon pour le confeil que pour l'adion.

ajG'étoit 5 parmi le Peuple, à qui com-
93 battroit fous fes ordres. Il fut tué

» afTez inopinément vers la fin du liége

33 de Gènes , à la tête d'un Corps de deux
33 mille hommes, dans une expédition peu
X meurtrière. Il étoit un de ceux qui

3? s'étoient le plus élevés contre la No-
» blefle. Lépinglette n'étoit point cruel ',

» il vouloit opérer une grande révolu-

33 tion fans répandre de fang. Ce projet

33 étoit impoflible , 6c il trouva la mort
33 qu'il auroit pu donner , ou éloigner

33 de lui, enfe défendant avec plusd'obf-

33 tination».

Les François jouèrent un rôle dans

cette révolution ; ils aidèrent , quoi-

qu'en très-petit nombre, à lafoutenir.

Nous tranfcrirons un trait qui fera con-

noître le caradère fuperftitieux des

Génois, M, de Roquefeuil , Colonel
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d'un des Régimens François, chargé

de îa défenfe du polie très -important

de la Madona délia Croce, apprit, par

fes efpions
, que , dans la nuit, les en-

nemis dévoient venir l'attaquer en

force ; ne fe jugeant pas en état de les

foutenir, il vint à Gènes , courut à la

place , 3c montant fur une eftrade , d'où

defcendoit un Prédicateur , il prêcha,

à fon tour , le Peuple aflTemblé.

ce La Madone , lui dit - il , vient de
» m'apparoître cette nuit; elle vient de
» m'avcrtir que j'allois avoir fur les

» bras toutes les forces des ennemis :

33 mais elle a ajouté que les François
55 n'étoient pas afifez dévots envers elle,

53 pour qu'elle leur accordât la gloire

53 de défendre & de fauver fes Autels,
33 C'efl aux Génois , m'a - 1 - elle dit ,

33 c'eft à mes chers Génois que cet

» honneur eft réfervé. Ainfi , Meflieurs
,

33 ajouta le Vicomte de Roquefeuil ,

33 voyez fî vous voulez ou le partager,
33 ou le laifTer tout entier aux Fran-
>> çois ».

La harangue fît fon effet : trois .ou

quatre mille hommes s'armèrent j &
G iij
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s'étant^ jettes à la débandade fur les

ennemis
, qui ne croyoient pas les trou-

ver-là, ils en firent un grand carnage ,

ks mirent en fuite, & fauvèrent la

Madone; ôc , ce qui n'étoit pas un
moindre bienfait , fauvèrent les Fran-
çois.

i=3=^

Nous obferverons que c'eft â Gènes, & dans

la Salle du Grand - Confeil
,
qu'on trouve les

Statues en marbre , de grandeur plus que natu-

relle , des principaux Bienfaiteurs delaJRépubli-

que, dont M. le Maréchal de Richelieu eft le

dernier. On defîreroit que la Statue de ce Maré-

chal
,
qui eft dans le grand habit de l'Ordre du

Saint Efprit, n'offrît point àTceil , dans tous les

détails de cet habillement , une bourfoufflure Se

un papillotage , fans aucune proportion avec la

tête. A cette occafion , nous remarquerons que

nos Sculpteurs ne font point heureux en Stat-ies.

Les beaux jours desStatuaires feroient-ilspalTés?

Un homme de beaucoup de mérite vient de

cenfurer les emblèmes fous lefquels nos Sculp-

reurs figuroient la mort 5 il a eu raifon de blà-



DES ROMANS. i;i

mer ces emblèmes lugubres & de mauvais goiîc:

moi, je condamnerai aufli la manie de repré-

fenter un François fous le coftume Romain , &
un Héros du dix-huitième fiècle fous la cotte-

d'armes qu'on portoit au quinzième. Rien n'eil

plus ridicule que la Statue de Voltaire couvert

d*une toge Romaine. A coup sur , l'Etranger
,

qui ignorera fi c*eiï la Statue de Voltaire , dcman-

«iera fî c'eft un Romain. ^

Giv
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QUATRIÈME CLASSE.

ROMANS D'AMOUR.

LE DEVOIR DES PERES.

17;...

«y
' E T o I s allé , il y a trois jours , dans

une allez belle mailon aux environs de

Paris. La Maîtreûe de cette maifon ell:

dune famille diftinguée , & n'a qu'un

fils unique ; ce fils n'a que treize ans

^ demi, & ell: déjà un prodige d'efprit.

J'en avois entendu parler avec enthou-

fiafme , & je fouhaitois de le voir , non

pc^ur juger , mais pour jouir. Je fus

frappé effeàivement , en voyant la

phyfionomie la plus belle & la plus

noble,- unie à l'air d'efprit le plus noble



DES ROMANS. 15-3

& le plus diftingué. Le jeune homme
répondit à quelques queft'ions qu'on

lui fit avec tout refprit Ôc le bon fens

imaginables; mais je lui vis une triG-

teiïe 5 une indifférence pour les louan-

ges qu*on lui prodiguoit, qui n'étoient

pas naturelles, &;qui n'alloient pas fur-

tout avec la vivacité d'efprit qu'on

avoit vantée en lui. Je fis cette ré-

fiexion , &: ne m'y arrêtai point. J'étois

arrivé tard : on fervit le dîner. Le jeune

homme avoit difparu long-temps avant

qu'on fe mît à table; & lorfqu'il vint

y prendre place , je m'apperçus qu'il

avoit pleuré. Sa mère s'en appcrçut

aulîî 5 mais n'ofa pas le lui dire. Cette

triftefle, que j'avois foupçonnée, parut

fenfiblement à table , où. il garda un
morne filence , & ne voulut manger
que de très . peu de chofes : tout le

monde lui en fit des reproches, & lui

en demanda la raifon
;,

il n'y eut que
la mère qui ne parut pas s'en apper^

cevoir. Connoiffant fa tendrefTe pour
lui , je commençai à croire que cette

triftefTe étoit réelle, &: qu'elle en con-

lîoiffoit la caufe. Après le dîwer , on
Gv
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prvipofa ces jeux que la campagne inf-

pire:je m'imaginois que le jeune homme
s'y préteroit à peine ^ ou s'éclipfcrolt

comme ilavoit fait i car depuis que
3*étois convaincu que j'avois deviné,

je Texaminois attentivement: & quoi-

qu*à treize ans & demi, malgré la pré-

cocité de Tefprit, on n'ait point en-

jcore afiez de caradère pour être capa-

ble de prendre un certain chagrin, je

Voyois , à je ne fais quelles marques

qui ne s'expliquent point
,
que celui

dont je le foupçonnois, étoit profondé-

ment gravé dans fon ame. Je penfois

donc qu'il ne prendroit pas beaucoup

de part à des plaifirs bruyans que la

trifteffe fait trouver infupportables. Je

me trompois ; le Colin - Maillard parut

même le divertir beaucoup. Il inventa

des (Ituations ; & quoiqu'il lui arrivât

,

deux ou trois fois , de faire des chûtes,

îl n'en joua pas avec moins de Vivacité.

Cette pétulance apparente cachoit une
témérité réfléchie , comme on verra

bientôt. Après le Colin - Maillard , il

propofa lui-rpême ces jeux d'équilibre ;

êc ceux qu'il imagina étoient fi témé-
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raires , cv lui réu (Tirent fi ma deux ou
trois fois , eu on fut ..obligé de rcnipê-

cher de continuer. Il denianda grâce

pour un dernier
, qu'il difoit vouloir

nous montrer , & qu'il annonçoit com-
me très-fimple. On lui accoFda fa de-

mande i & ce tour fi fimple penfa lui

coûter la vie. Il tom.ba fur la tête du
haut d'une chaife ; & le coup fut (î rude ,

qu'il en perdit connoiflance. La promp-
titude des fecours l'eut bientôt fait re-

venir; &, comme il cachoit des def~

feins , il difîîmula fa douleur , & l'on

crut qu'il n'en reflentoit plus aucune.

On venoit de faire conftruire deux pe-
tits bateaux pour fe promener fur la ri-

vière : il pria fa mère, puifqu'on exi-

geoit qu'il renonçât
, pour toute la

journée , à tous les jeux , que du moins
on allât s'y promener i elle fut obligée

de céder à fes importunités. On fe

rendit au bord de l'eau , & chacun en-

tra , iuivant l'ordre de la marche, dans
le bateau qui étoit le plus près du bord.

Le jeune homme s*étant arrêté en che-
min 5 n'arriva que le dernier ; & comme
le premier bateau étoit plein , il entra

dans le fécond avec deux ou trois per-

G vj
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fonnes qui étoient reftées à deOein

de l'accompagner. J'étois du nombre :

]q ne ceflbis point delobferver, & mes
idées s'établiffoient , de plus en plus ,

par Tair plus fjmbre qui fe répandoit

a chaque inftant fur fon vifage : mais
î'étois bien loin de penfer qu'il falloit

ie défier de fes deffeins. Il fe tenoit de-

bout dans le bateau, & j'étois, par je

ne fais quel prefTentiment , inquiet de
le voir dans cette pofition : je le priai

deux ou trois fois de s'afTeoir à côté
"de moi 3 il ne voulut jamais céder à

mes inflances ; à la fin , ne pouvant plus

le fouffrir dans cet état, me fentant

fîngulièrement preflé
, je voulus le pren-

dre par la main : mais , voyant mon
mouvement , il en fit un autre pour
reculer , & le pied lui manquant , il

tomba dans la rivière. Voilà ce que je

vis -, & je n'aurois pas penfé autre chofe. Ci

Iqs fentimens de mon ame ne m'avoient
pas donné d'autres idées : mais inquiet

,

frappé de l'air que je lui voyois depuis

une heure , je fus perfuadé qu'il étoit

moins tombé dans l'eau, qu'il ne s'y

étoit jette, & qu'il navoit exigé ce di-

vertilfement funefte qu'à defTein de
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périr. Les fecours furent fi prompts ,

qu'on le retira aifément. On revint à

la maifon , mais fans concevoir aucune

idée de la caufe du malheur qu'on dé-

ploroit. La mère même
,
qui , bien inf-

truite du chagrin qui le rongeoit, au-

roit pu, en rafîemblant tous les divers

accidens qui lui étoient arrivés depuis

le dîner , leur donner un autre nom ,

& s'en frapper plus ou moins, me parut

dans la plus grande fécurité : il n'y eut

que moi qui foupçonnai ce myftère

d'horreurs. Le jeune homme fut porté

au Château , d'où nous n'étions pas

éloignés. Il m'avoit paru qu'il fouffroit

impatiemment ce foin indifpenfable :

mais fa répugnance fe déclara bien plus

fenfiblement lorfqu'on voulut le faire

mettre au lit , & que le Médecin , qu'on

avoit envoyé chercher, fiit arrivé \ fa

mère , alors , commença à entrevoir ce

dont j'étois déjà (î convaincu. Jepénétraî

fes idées , malgré le foin qu'elle pre-

noit de le cacher. Pofai lui confier les

miennes ; & pour lui rendre profi-

table le deflein qu'elles entraînoient

,

je pris ce ton ferme que la Philofophie

infpire^ & qui eft fi capable d'impofer.
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=Votre fils a des réfolutions horribles ,

lui dis-je ; il ne fuffiroit pas de le fur-

veiller: il faut, de toute nécelîlté , re-

monter à la fource de Ton mal, & le

flatter dans Ton délire«== Vous me for-

cez à un aveu déshonorant , me ré-

pondit - elle ; mais votre probité me
raiïbre. Oui, mon fils a voulu fe tuer,

je n'en faurois douter; jeraflembîe tout

ce qu'il a fait aujourd'hui , tout ce qui

lui eft arrivé, &^je fuis à préfent aufïî

inftruite qu'inconfolable =, Je lui de-
mandai Cl elle attribuoit ce défefpoir à

quelque caufe connue. Ce qu'elle ni'ap-

prit étoit très • propre à nous éclairer

fun & l'autre. Son fils étoit né avec
les pallions très-vives; on Tavoit mené
paff r quelques jours chez une Fermière
qui lui avoit donné la première nour-

riture ; cette femme avoit une fille âgée
de quinze ans, 3c extrêmement jolie;

il en étoit devenu (î éperdument i^mou-

reux , qu'on avoit été obligé de la faire

difparoître. Il avoit fallu également
l'arracher de cette maifon fatale; &,
depuis huit jours qu'il Tavoit perdue

de vue , il n'étoit plus poflible de le

recomioître : cétoit pour le diiîîper
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qu'on Tavolt amené à la maifon pater-

nelle. =Je prévois de triftes fuites de
ceci, dis-je à Madame de^^^ , lorfqu*elle

m'eut inftruit : mais enfin , Madame , le

mal feroit pire que le remède, fi on le

laiiToit livré à fon défefpoir. Il faut lui

rendre Tobjet de fon délire. Je prévois

que vous allez me répondre , & je

fens comme vous
, que c*eft un dan-

gereux expédient: mais, après y avoir

beaucoup réfléchi
, je n'y en vois point

d'autre. EfTayez pourtant de lui parler.

s=Ah! dit-elle, ce feroit tout gâter*,

j'entrevois que je ne ferois qu'aigrir fa

douleur. J'ai voulu lui dire quelques
mots quand le Médecin efl arrivé : il

m'a lancé un regard terrible, & n'a pas

répondu une feule fyllabe 5 il devine

apparemment que c'eft moi qui ai donné.
Tordre de faire difparoître la jeune per-

fonne, & il me hait à préfent autant

qu'il l'aime =. En ce cas, lui dis-je,

ne lui parlez point, ce feroit un nou-
veau mal : & tout efl: de conféquence
dans l'état où il efl. Je me charge de
cette commiflfion , & je me flatte qu'elle

ne fera pas infrudueufe, J'ai remarqué
qu'il perdoit fon air fombre avec moi ;
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il m*a fait quelques amitiés : comme il

a de Tefprit
,
je m'imagine que le titre

de Philofophe qu'il m'a entendu don-
ner par vous, aura fait cela; il penfe

que, réfléchiiïant plus férieufement que
le commun des hommes fur la vanité

des chofes humaines
, je fuis plus ca-

pable qu'un autre de le plaindre dans
ù fituation , & de condamner votre

rigueur. Si cela eft , ne doutez point

que je ne remporte quelqu'avantageen
lui parlant. Je m'en vais le trouver :

nous verrons, après , le parti qu'il fera

nécefEiire de prendre=.
Je n'avois pas achevé de prononcer

ces dernières paroles
,

qu'on vint me
dire que le jeune homme me prioitde

paiïer dans fa chambre. == Je penfois

jufte , dis -je à la mère; il demande à

m'entretenir : réjouiffons-nous; dans un
quart - d'heure j'efpère vous apporter

de bonnes nouvelles =. Je le trouvai

dans un abattement extrême ; il leva

fur moi des yeux prefqu'éteints. = J'ai

befoin de votre fecours , Monfîeur ,

me dit-il -, vous l'accorderiez a un hom-
me moins malheureux que je ne le fuis.

= Difpofez de moi, mon cher ami.
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répondis je, en afFedant de flatter fa

douleur; vous êtes malheureux! fans

ce titre facré, vous auriez également
fur mon amitié les droits les plus éten-

dus ; vous appartenez à une mère ....

== Ah ! Monfieur, ne parlons pas de
ma mère; laiflez-moi oublier, s'il eft

polîible
, que je lui dois le jour. J'ai

cru qu'elle m'aimoit : hélas ! elle n'a pas

voulu me tromper long-temps... =:r. Je
l'arrêtai pour lui faire dts quellions j je

lui demandai fur-tout pourquoi il avoit

de fi noires penfées fur l'eftimable au-

teur de fa naiflfance ; il me répéta ce

que fa mère venoit de m'apprendre :

mais ce qui ne m'avoit été dit qu hif-

toriquement, me fut ici raconté avec

toute l'énergie , avec toute l'éloquence

de la paiîion. Je ne crois pas avoir en-

tendu 5 dans le cours de ma vie , deux
récits aufli touchans. J'avoue que je fus

pénétré jufqu'aux larmes , & que je ne

pus lui diflimuler mon profond atten-

drifï'ement. J'admirai fur-tout cette vive

éloquence de fa narration ; car ce n'é-

toit pas parler, c'étoit agir : je le voyois
dans tous Ls mouvemens ; il n'avoit

rien fait , rien fenti , rien fouffert qui
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ne devint pour ainfi dire un fentiment.

Il avoit les yeux fixés fur les miens j

aucune de mes idées ne lui échappoit.

Il prit ma vive compafîion pour une
approbation de ks tranfports , & vou-
lant profiter d'un moment Ci favorable:

= Vous voyez, me dit-il, que je n'ai

plus qu'un ennemi dans ma mère h je

lui pardonne fa cruauté : mais elle y
joint aujourd'hui celle de vouloir que
je vive ; elle appelle les Médecins à mon
fecours: c'eft contre cette violence que

je réclame le vôtre. Vous êtes Philo-

fophe, Monfieur : j'ai appris que vous
Tétiez; vous avez une parfaite connoif-

fance des droits de l'humanité; vous

favez que des amis Phllofophes ont
quelquefois donné la mort à des amis

malheureux : voilà le fecours que je

vous demande. Il y a pîufieurs fortes

de poifons, procurez- m'en un; ce fera

rendre fervice à ma mère: ce fera fau-

ver fon honneur , auquel vous voyez
qu'elle eft fi attachée, & lui épargner
la honte d'avoir un fils homicide de
lui même : car vous jugez bien que mon
parti eft pris, que je ne puis plus vi-

vre > & que fi VOUS ne m'aidez pas.., =.
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Je l'inteiTompis. = Je vois, lui dis-je >

que vous fouffrez beaucoup, que vous

êtes dans une (ituation d'efprit à gémir

du poids de la vie : mais vous ne voyez
pas vous - même que votre défefppir

emprunte fa plus grande for(>e d'une

certaine haine injufte & criminelle que
vous avez conçue pour Madame votre

mère. Sans cette haine ^ vous fuppor-

teriez votre malheur, & vous ne feriez

que trifte; car le fentiment du fimple

malheur^ ne rend pas furieux : c'eft la

colère qui renverfe^ chez vous tous les

principes ; mais cette colère efl: - elle

fondée ? Je fuppofe que Madame votre

mère ait ordonné l'enlèvement qui vous
anime contr'elle : faites-vous la violence

d'expliquer paifiblement fon procédé ;

vous, n'y trouverez plus cette cruauté

que votre prévention y cherche : c'eft

une mère qui a vu dans le monde biea

des paflions trornpées parle regret d'un

choix déraifonnable , & qui , crai-

gnant pour vous ce regret perfécuteur,

a voulu vous l'épargner. Car , je vous

le demande , mon cher ami ,
quelles

auroient été vos réfolutions avec An->
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gélique ? de raimer toujours, de Té-

poufcjr dès que vous l'auriez pu ; ou

C comme vous auriez trouvé des obf-

tables infurmontables dans les fages

principes de vos parens ) de l'enlever

un jour, pour être, hélas ! votre juge

& leur vengeur , par votre honte &
votre défefpoir... =Non, Monfieur^ me
dit-il en m'interrompant *, il n'entroit

rien dans raon plan que la fenfibilité

de mes parens pût jamais me reprocher.

Je fais qu'il nous eft défendu de nous

faire un bonheur qui foit affreux aux
autres ; & puifqu'on a réglé que nous

ne recevrions de femme que des mains

de la raifon, j'aurois aiîez refped:é ma
mère pour m'interdire des plaifirs que
fon cœur froid auroit défavoués . . .

= Cette générofîté efl: peut-être in-

compatible avec la paffion , lui dis-je ;

ëc je fuis pe; fuadé que , tout fincère

que vous êtes dans ce moment, ce n'efi:

qu*à votre douleur qu'il faut prêter

ridée d*up fi grand courage. = Non ,

Monfieur , reprit - il , mon plan étoit

tout fait; je fais que j'y euffe été fidèle

difficilement 3 mais j'en étois capable :
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on n'avoit point éprouvé mon ame ;

on ne pouvcit favoir ii elle n'etoit pas

plus grande que fenhble; de le parti

rigoureux qu'on a pris eft encore une

chofe dont je me piai :S comme d'une

injure. Mais, Monfieur, pourfuivit - il

,

il eft inutile que je vous dife ici ce

qu'on auroit du taire , & ce que j'au-

rois fait. Angélique eft difparue; on me
l'a enlevée : on ne me la rendra pas.

Je ne railonne plus que fur ce point

de ma douleur \ je ne puis plus vivre

fans ce que j'aime. Vous le voyez , ÔC

vous devez peifcr que mon d^ifein eft de

raifonner très-philofophiquement fur les

objedions que vous pourriez me faire

pour m'engager à vivre. Je fuis jeune :

mais j'ai ma mère devant moi ; & les

malheureux prennent bien des années

à rafpcd de leurs tyrans. Je me fuis

adrefl'é À Vv..us , parce que je fiiis con-

vaincu qu'on^.me furveille; je vous ai

cru Philofopbe, ou , fi vous voulez, je

me fuis fait une faufle idée de la Phi-

lofophie; c'eft à moi, à préfent , à me
tenir lieu de l'ami &du bras fecourable

dont j'ai befoin : ils font déjà trouvés
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l'un & Tautre; c'eft dans mon cœur
qu'eft ma reirource=.

Je vis qu'il étoit temps d'employer
la prière & les chofes touchantes. Je

lui promis qu'on lui rendroit Angéli-

que ; & à la faveur de cette prornefre

,

je plaçai les difcours les plus raifonnables

qui purent me venir à refprit. Je fuis

obligé d'avouer que j'admirai le prodi-

gieux bon fens dont fes réponfes turent

remplies. Il ne fe livra point , comme
d'autres auroient fait, à la joie de re-

trouver bientôt un objet adorée il en

fut, à la vérité , pénétré jufqu'aux lar-

mes : mais il fembla que toutes fes

penfées fe recueilloient fur les condi-

tions que je lui impofois pour les rem-
plir. Il me promit de les refpeder y &
je vis tant de fincérité & de réfolution

dans fes promefles , que je compris que
fa mère , en agiffant avec plus de pré-

caution , en lui parlant ;3^n defcendant

jufqu à lui , auroit pu s'épargner tout

k chagrin qu elle venoit d'avoir. Ma-
dame de ^^* ratifia les paroles que j'a-

vois données. Je lui fis un récit fidèle

de ce que je venois d'entendre -, il ne
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fut p.as néceffaire de lui faire des re-

préfentations : elle fentit qu elle méri-

toit des reproches , Se elle embrafTa foa

fils avec cet attendrifTement qui n'eft

connu que des mères que leur ten-

drefle rend capables d'égards pour leurs

enfans, & qui peuvent comprendre que
les douleurs légitimes de ces êtres fi

intéreflans font des loix qu'elles ne

peuvent fe difpenfer de reconnoître

,

îorfquelles ont donné lieu aux ac-

cens qui les leur reprochent avec juf-

tice.

Les réflexions fe préfmtmt en foule ^ en

lifant cette aventure , dont un de nous a
été réeikment témoin; & il lui ejl impof

Jîb/e de réjïjîer à toutes celles que lui inf-

pire le fentiment quil en conferve, Queft-
ce quun père à Végard de fon enfant ?

ceji le maître d'un terrein , oii il a planté

lui-même de jeunes arhriffeaux. Quel nom
méritera cet homme , fi , pour redrejfer un
de ces arbres à peine formés , il déploie

toute la force de fon bras? On le devine^

& il ejï prefque inutile de le dire. Quar-
rivera-t-il de cet abus de la force trés-mat
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employée ? Varbre pliera , mais pour périr

en croijfam, ou pour prendre une forme
encore plus vicieufe , & toujours pour dé-

pofer contre un fou dont la ralfon ejî tour-

née en délire, ou contre un brucal qui ne

fait pas que la force a fes hix de fubor-
dination comme lafoiblejjey Gt* quelarai-

fon a fournis tout à une dépendance mu-
tuelle y afin que toutes les chofes de l'Univers

ayant leur cours Gr leur effets elles pufjent

produire cette utilité générale , qui jujîijie

fes loix & fait rharmonie . .

.

Un Romancier ne doit point faire les

fondions d'unMoralifte; & nous ne pouf-

ferons pas plus loin ces réflexions : mais

pour rendre plus fenftble le défaut cruel ^

Valus barbare qui y donnent lieu , nous

allons rapporter un autre trait non moins

garanti^ nm moins frappmt & non moins

capable d'éclairer la nature dans ceux qui

la foumettent par orgueil au defpotifme de

leur humeur. Ce fait fut imprimé & rendu

public en lyyp. Le Héros de Vaventure en

ejl lui-mtme L'HiJîorien,

L'amour de la liberté, dit -il, fut

toujours fi gravé, fi intime dans mon
cceur a
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cœur, qu'il me porta à un excès éton-

nant à l'âge de dix-huit ans. J'aimois

une Comédienne du même âge que moi,
& qui m'aimoit auffi. Je ne dirai fi fes

moeurs étoient aufli réglées que (on

état peut le permettre , ni fi je courois

de grands rifques à me livrer à ma paf-

fion ; j'aimois , je ne faifois point de
réflexions. Je la perdis , j'en fis moins
encore; &, depuis^ j'ai conferyé un tel

refTouvenir de la viol-ence qui me fut

faite en cette occafion , que je n'ai

jamais pu penfer de fang-froid ni à ma
Maîtrefte, ni à mon amour; Se j'igno-

rerai toujours vraifemblablement fi cette

cruauté dont je me plains fut un bien

moral pour m.oi: mais certainement elle

fut un mal très-phyfique.

Ma mère , en qui l'amour de l'ordre

étoit mieux établi que l'amour du fang,

jugea mon commerce avec autant de
févérité , qu'il demandoit d'indulgence

à caufe de mon efprit pétulant & al-

tier ; & craignant. les fuites qu'il pou-
voit avoir, ne prévoyant qu'elles^ ne
penfant,point qu'un jeune homme eft

un rofeau qu'on cafle en le pliant avec
Oclobni-j^Z.z'VoU H
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trop de rudefTe , ou croyant peut être

qu'on rifque toujours d'altérer la do-

mination par l'indulgence , &: ne vou-
lant pas courir ce rifque que l'orgueil

lui exagéroit fans doute , elle fit enle-

verma MaîtrelTe un foir qu'elle revenoit.

de jouer la Comédie; & j'appris cette

horrible nouvelle une heure après. L'ex-

cès de mon accablement me donna

d'abord un fang - froid incroyable ; je

palTai la nuit à faire les plus exades

récherches: mais aucune ne put con-

tribuer à me rendre l'objet que j'avois

perdu. Le défefpoir de leur inutilité

rendit la circulation à mon fang ^ je fon-

geai à la vengeance^ & il m'importa

fort peu de penferque j'en ferois la

première viâime. Rofalie, en s'éloi-

gnant, avoit emporté pour moi tous

les biens & tous les plaifirs. Cette ven-

geance furîeufe n'étoit pas feulement

projettéepar l'Amour; l'orgueil, l'inexo-

rabie orgueil lui fourniffoit peut-être

fes plus prelTans motifs. Ma mère Tavoit

bleâe cruellement , en fe portant , fans

nul égard , à une violence infigne. Je

voyois dans fon procédé le plus étrange
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abus de la domination -, elle auroit dû
me parler d*abord , m'avertir , me me-
nacer ; ma paflion n*étoit point un crime,

& je n'étois point indigne d'un peu de

confidération j enfin , cet amour in-

domptable de la liberté , cette haine

de la dépendance , gravés dans moa
cœur par la réflexion , & excités main-

tenant par la tyrannie, me firent urt

plaifîr de ma fureur & un devoir d^ ma
révolte. Rofalie aimoit Todeur des tu-

béreufes, 3c je la craignois. J'allai moi-
même en acheter quatre pots à la pointe

du jour -, je les fis tranfporter dans ma
chambre , & les plaçai aux quatre coins

de mon lit ( c*eft Tufage , en Provence
où je fuis né , de placer ainfi les flam-

beaux funéraires ) i j'avois fermé ma
porte à double tour ; je me hurrlcadai

encore avec tous les meubles quiétoient

dans ma chambre : enfuite je me jettai

fur mon lit dans la podure d'un homme
qui ne vit plus , & je fermai les yeux ,

en prononçant trois fois le nom de Ro-
falie. Bientôt la force de l'odeur agit

fur mes fens \ & cette imprefîion fut fî

vive & fit de tels progrès , jointe à

Hij
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l'état d'épuifement où je me trouvois

par une diète &iin défefpoir de près de

vingt-quatre heures , que je perdis con-

noiflance", & jeferois certainement mort

en cet état, fi les gens de la maifon Se

ma mère elle-même, fâchant que j'é-

tois dans ma chambre, & ne me voyant

point paroître long-temps après l'heure

du repas 5 n'avoient pris le parti de

faire enfoncer ma porte pour me donner

les fecours dont je n'avois que trop

.befoin.

Oppofons à ces traits de deTpotifrae un mou-

vement d'amour paternel , une lettre d'un père

à fon liîs (i),oii la dignité s'allie par-tout avec

U tendrefTe ; oii des torts de l'efprit ne font pas

jugés comme des crimes du cœur ; ou la raifon

ne parle pas comme l'humeur ; où le foin d'info

ttuire n'eft que le don d'attendrir j où la force

eft dans la douleur, & la douceur dans le re-

proche. Il faut bien confoler les mères fenfibles

(i) Elle eft tirée du Mercure de Février i7$7j

pgg. 30,
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que nous venons d'afiiiger par des exemples de

rigueur, en leur montrant un être qui parle leur

langage.

Lettre à'un Père àfon Fils,

Depuis que vous êtes au monde,
mon fils

5 je n'ai pas à me reprochet

d'avoir manqué, un leul moment , aux:

engagemens d'amitié que j'avois con-

traâ:és avec vous en vous donnant le

jour. J'en ai été récompenfé par un re-

tour Cncère , & je le fuis encore aujour-

d'hui ^par le témoignage glorieux que
je m'en rends. Les preuves de tendrefle

que je vous donnois m'étoient fi natu-

telles, que fouvent , fans votre façon

touchante de les recevoir, elles mefe-

roient échappées à moi-même. Je vous
dois donc la fupréme douceur d'en pou-

voir jouir tous les jours de ma vie ,

fans craindre de m'en glorifier mal -à-

propos. Après ce préambule, qui eft le

plus bel éloge que je puifle faire de
votre cœur , vous ferez furpris que ,

prenant un ton trifte, je me plaigne au-

jourd'hui de votre conduite & même de
Hiij
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votre amitié. Oui, mon (ils
, j'ai à me

plaindre de vous, j'y fuis contraint^ èc

je vous demande pour mes reproches

Ja moitié de cette attention qu'autre-

fois vous n'auriez pas cru luliire pour
mes moindres conieils. Je commence
par vous prier de me pardonner le ton

que je vais prendre; vous verrez aifé-

ment qu'il m'en coûte de m'y contrain-

dre. L'amitié m'a fait un langage (i dif-

férent, que j'aurai bien de la peine à

trouver des expreflions. Un père qui

p'a vécu que pour aimer fon fils *, qui

,

en l'aimant, n'a jairlals vu fa tendrefle

contrariée par fa raifon ; qui s'eil tou-

jours retrouvé en lui avec toute cette

complaifance qu'on peut avoir pour fol-

lïîéme ; qui s'eft vu aimé, chéri, ref-

pedé avec cette fincérité , cette pléni-

tude de fentimens que le cœur le plus

tendre peut fouhaiter & refTentir : un
tel père efl: bien malheureux , d'être

obligé de demander compte d'une fé-

licité qu'il avoit cru inaltérable.

Des perfonnes trop bien inftrultes

m'écrivent^ue , depuis mon abfence ,

il s'eil fait en vous autant de change-
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mens que vous aviez de vertus ; pour

ne me laifler aucun doute , on a détaillé

votre conduite. Quel tableau & quel

prix d'un voyage que je n'ai entrepris

que pour vous , que pour augmenter

votre fortune ' Vous avez fait de nou-

veaux amis, qui ne peuvent jamais être

de ceux qui honorent , parce qu'il fau-

droit un moindre miracle dans un fat

pour prendre des fentimens qui deman-

dent de l'eftime ,
que pour en infpirer

à des coeurs eftiraables. Vous ne les

quittez plus •-, vous êtes leur copie fî-

delle, & déjà même leur modèle en bien

àcs chofes. Vous pafTez une partie de

la nuit à table, dans la fureur des or-

gies 5 fans confidérer que c'eft déjà avoir

perdu toute fa raifon, que de fe faire

une habitude de la perdre tous les

jours. Vous ne voyez plus que des filles

de Spedacle , peut - être encore allez

délicat pour ne vouloir pas qu'elles

vous infpirent des fentimens , mais cer-

tainement aflez fubjugué pour ne plus

regarder comme un malheur les fantai-

fies qu'elles veulent toujours infpirer.

Dans vos converfations, vous permettez

Hiv
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tout à votre efprif, vous plaifantez fur

ce qu'il y a de plus conlacré par la

raifjn comme par des préjugés utiles,

fans fonger que qui fe permet de tout

dire , fe permet bientôt de tout

penfêr , & fe prépare autant de fujets

de révolte , qu'il y a de principes ref

pedables. Je fais que vous n'êtes en-

core emporté dans ce tourbillon que
par le mouvement des autres -, je veux
même croire que fi vous faviez où il

peut vous entraîner, vous vous roidi-

riez contre un torrent auquel on n'eft

plus capable de réfîfter, lorfqu'on Ta

envifagc fans horreur : mais qui vous

montrera le précipice où vous courez ?

quel mortel aflez généreux vous aver-

tira de votre danger? Dans le monde ,

chacun a fon intérêt à la folie des au

très, fans compter que l'égarement d'un

jeune homme eft un fonds où mille

gens puifent de préférence ,
parce qu'il

doit produire davantage & durer plus

long - temps. Il n'y a donc que votre

père qui puilTe vous arrêter fur le bord

d'un penchant funefte. Sa main y eft

toute difpofée> mais quel affreux em-
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ploi pour cette main accoutumée à vous
carelîer , Ôc à s'appuyer fur vous ! Ah 1

mon hls
,

qu'êtes - vous devenu ? que
voulez- vous que je devienne? Rappel-

lez-vous ces jours heureux ^ que vous
rendiez éternels par le charme de votre

fociété. Vous confoliez une vieillefle

qui s'appefantifibit loin de vous; vous
me la iailiez oublier : m.es yeux ^ afïbi-

blis par les longs travaux , retrouvoient

en vous une lumière nouvelle; vos lec-

tures variées m'ofïrclent toute la fcène

des efpits & des Arts. Hélas! je ne
retrouverai plus mon fils ; je ne jouirax

plus de fcs embraflemens ; je ne parta-

gerai plus fes pîaifirs j je n'entendrai

plus Ton langage: le jour que je rentre-

rai dans ma maifon , fera le dernier de
mes jours. O mon hls, avez -vous ré-

folu de me voir mourir de douleur ?

vous êtes vous promis de vous abreu-

ver de mes larmes ? Non , ce projet

affreux n'eft pas entré dans votre ef-

prlt ; vous m'aimez toujours ; vous at-

tciidez mon retour, & vous le fouhai-

tez. La nouvelle de mon arrivée vous
attendrit ; vous courez au - devant de

Hv
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moi ; vous vous précipitez dans mes
bras ; mais dans quel état vous orFrez-

vous à mes regards ? quelle parure faf-

tueufe , quel amas de pompons
,
quel

air efFeminé ! quel teint pâle & livide

me dérobent mon fils ! Je vous cher-

che ; je cherche tout ce que j'aimois,

tout ce que feftimois , & je recule d'ef-

froi , en n'embraffant qu'une image mé-
connoillable d*un objet adoré. Voilà

comme je vous trouverai , comme vous

êtes fans doute : car les excès & les

travers portent avec eux une indifcré-

tion & un malheur qui les décèlent tou-

jours. Qui vous eût annoncé, il y a un
an , cette épouvantable dégradation ,

eût allumé votre courroux, ou excité

votre mépris. Voilà ce que font les

liaifons inconfidérées : plus dangereufes

à mefure qu'on a plus à perdre , elles

introduifent plus aifément dans un cœur
timoré le vice qui marche à leur fuite,

parce qu'il en connoît moins le danger;

& il y germe plus aifément aulÏÏ, parce

que c'ell: un terrein tout neuf qu'il

trouve. Perfuadez-vous ,mon fils ,
qu'un

jour vous ferez pour vous - même un
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fpedacle odieux & Inconcevable. Vous
êtes né avec une raifon qui exige des

mœurs ; c'eft un juge au tribunal du-

quel vous vous trouverez entraîné ;

vous n'attendrez pas fon jugement pour

reflentir la honte j il fera dans le fond

de votre cœur. Comment pourriez-

vous vous faire la moindre grâce? Le
fla^nbeau qui vous éclairera pénètre par

fesVayons toute l'étendue d'un égare-

ment qui nous déshonore , & dont nous

commençons à rougir. Oui, mon fils,

vous verrez un jour avec un fecret-mé-

pris pour vous - même combien un fat

efl: méprifable ; & vous ne pourrez ni

vous pardonner de Tétre devenu, ni

concevoir comment cette effroyable ré-

volution peut fe faire. Vous ne verrez

dans les moins coupables que des au-

tomates monotones , au-deflbus , pour

la plupart, de ceux que Tart des Vau-
canfon a produits mille fois -, & dans les

autres , dans ceux qui penfent , qui

agiffent ,
qui ont une ame , & qu'on efl

malheureufement o' lige de regarder

comme des h mmes , vous y apperce-

vrez une fecrète horreur pour le devoir,

une dureté pour les malheureux , une
H vj



i3o BIBLIOTHEQUE

mauvaife foi dans les engagemens, une
indifcrétian 5 une impudence, un or-

gueil , un libertinage qui vous feront

frémir. Vous ferez pourtant obligé de
vous reconnoître dans ce tableau in-

foutenable; vous ne ferez plus étonné
d'avoir infenfiblement confommé votre

dégradation par bien d*autres excès :

vous trouverez tout fimple d'avoir perdu

toute honte, après avoir perdu tout

jugement. Mais vous fera- 1 il auflî fa-

cile de vous pardonner vos torts, que
de les fentir ? Ah ! mon fils, mon cher fils,

par pitié pour vous - même, ouvrez bes

yeux fur vous-, tournez-les vers l'avenir:

il n'eft pas lain^ votre malheureux père

faura le hâter par fon défefpoir : n'at-

tendez pas d'avoir à opter entre ma
mort & votre repentir.
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I.2BLT1: '2KKS

D'UxNE FEMME A SON MARI

L ' A R M

En 1^6 1.

LETTRE PREMIÈRE.

J,L y a quelque chofe dans l'Amour
qui fait bien concevoir la noblefle de
fon origine ; doit -on envifager autre-

ment les fcrupules continuels de Tefprit

&: du cœur dans l'abfence de l'objet

aimé ? En commençant ma Lettre par

cette réflexion, vous croiriez que je

veux me louer , fi vous me counoiiîîez
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moins. Non , je ne fonge point aux

intérêts de ma vanité ; ce font ~ là de

petites vues , de petits détails, que mon
ame ne connoît point : la vérité feule

m'infpire ce que je viens de dire de

ce que je dirai. Il elt certain que, de-

puis votre départ, je me fais des ri-

gueurs fingulières à Tégard de tous les

hommes ; je n'ofe plus me laiflfer abor-

der par un feul : il me femble, en les

voyant, qu'ils ont tous plus à me dire

qu'ils ne me difent, & j'éprouve une

répugnance tout-à-fait infurmontable

à leur laifler la liberté de hafarder mê-
me ces louanges que j'écoutois avec

fatisfaction ,
quand vous pouviez les

entendre. Cependant je ne veux point

devenir fauvage ', ce feroit un trifte

préparatif pour votre retour: vous qui

aimez ce ton d'aifance
, qui générale-

ment annonce la candeur de l'ame ,

vous ne reverriez pas votre femme
avec ces fentimens qu'elle veut toujours

vous infpirer , & cette idée feule m'ap-

prendroit à mettre des bornes à mes

fcrupules : mais aflurée de n'en avoir
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rien à craindre par rapport à vous

,

je vous avoue qu'avec un peu de ré-

flexion fur la caufe de leur pouvoir , je

goûte un pluilir bien doux à m'y livrer

quelquefois. Je vous vois auprès de

moi fourire à mon inquiétude, & lui

donner le beau nom d'amour : il me
fembîe que né honnête envers les au-

tres , vous me grondez de ne pas faire

plus d'attention à un joli homme qui

vient exprelTément pour me défen*-

nuyer; vous trouvez que je vous aime

trop, & cependant vous êtes très-flàtté

de ne me faire que de vaines repréfen-

tations fur ce trop, qui peut, dites-

vous , épuifer ma feniibilité. Croyez
qu'elles feront toujours vaines^ je ne

fuis pas encore parvenue à concevoir

qu'on puifTe tomber dans ce dégoût

dont les inconftans fe font une excufe

fi cruelle , pour juftifier leur perfidie.

En attendant qu'il me foit un peu plus

facile de comprendre & deconjedurer,

je paiïe une partie de mon temps à dire

beaucoup de mal de Tinconftance; j'y

gagne de vous en aimer davantage , ôc

vous êtes l'objet de mes amufemens

,
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comme de mes réHcxions ; je vous jure

que les uns èc les autres fuffifent bien

pour remplir ma journée. Chacune de

ces journées eft fi courte , que je vieil-

îirai, je crois, fans m'appercev'.)ir que
j'ai vécu. Ce fera encore urie obliga-

tion que je vous aurai j car je m'ima-
gine que du caractère dont je fuis ,

n'aimant rien de ce qui faitrillufion &
le bonheur de la jeunefTe, n'ayant rnéme
jamais pu parvenir à feindre le p!aifir

que les autres fentent , j'aurois trouvé ,

fnns vous, la vie bien longue, bien en-

nuyé ufe & bien fatale.

Vous me demandez des nouvelles de
-ma fanté : hélas ! je me porte fort bien ;

]'en fuis humiliée : mais il faut vous
dire la vérité. Pai encore quelque chofe

de plus humiliant à vous apprendre ;

c'ell que de toutes parts -an m'afïure

que j'embellis à vue d'œil. Si vous ai-

mez trop pour être généreux, vous fe-

rez intérieurement très -choqué de l'ir-

régularité de ma conduite ,& de l'audace

de mon aveu ; cependant comme je

n'attache de l'avantage & du plaiGr qu'à

remplir bien précifément mon devoir
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auprès de vous , je vous promets de
maigrir & d'avoir telle incommodité
férieufe que vous voudrez , aufli - tôt

qiie vous me Taurez ordonné : il ne
vous en coûtera que de vous réfoudré

à le vouloir. Adieu , voilà trop de folies

pour un efprit occupé de gloire de de

combats.

<£ '.'!'.— ' S^i^ô^^iké'

LETTRE II.

I L efl: donc vraique Tabfence n*exerce

point Ton maléfice fur votre cœur ! Ces
îermens que vous m'avez faits de m'ai-

mer par-tout 5 loin de moi comme au»

près de moi, parmi les horreurs delà
guerre comme au fein du plus tendre

bonheur , vous les remplilTez; vous les

renouveliez par vos Lettres ; vous les

nommez des images imparfaites de vos

fentimens. Ah ! ces fentimens m'humi-
lient à force de me toucher j je ne les

mérite point , malgré mon amour. Vous
voir amoureux , & ne rien trouver dans

vous qui m'annonce un cœur nullement
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furpris de fa fidélité, c'eft tout ce que

je puis ambitionner , & plus que mes
defirs n'ofoient me promettre. Il faut

que je vous dife qu'au milieu de ma
joie, je fens quelque chofe qui porte

mon efprit à s'en étonner. Si le carac-

tère général des hommes m'a été bien

défini , cette vive pafîîon que je vous
infpire n'eft pas auffi naturelle que le

feroit le refroidifTement. On dit que la

poflefîîon eft généralement le terme des

defirs-, aurois-je donc fait un miracle?

Je n'ai pas la vanité de le croire i ce-

pendant vous m'aimez avec cette ar-

deur de fentiment qu'on ne connoît •

plus quand an a joui. Quel talent en

moi i quel charme particulier a pu nour-

rir cette flamme fubtile qu'emporte le

Flaifir fur fon aîîe légère ! Apprenez-
le-moi, mon cher Marquis, afin que je

m'attache à ce charme unique comme
à un tréfor fur lequel vous avez des

droits-, j'aurai foin de le conferver, dès

que je l'aurai connu : oui , chaque jour

m'en fera mieux fentir le prix: il n'eft

pas l'ouvrage de TArt , puifque je l'i-

gnore en moi , &; je puis le chérir comme
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un bonheur, fans avoir à rougir de Ton

principe. Vous me voyez parler de cela

avec une forte d'enthouiiafme j c'eil

que tout ce que j'envifage dans cet en-

femble de bonheur, eft pour moi Tobjet

d'un étonnement particulier. En remon-

tant, en peu de mots , jufqu'à la lource

de mes idées , vous les concevrez

mieux. Il faut vous avouer que , frap-

pée de l'inconftance dQS defirs, frappée

du malheur des femmes , je m'étois mis

dans la tête que vous ne m'aimeriez

plus , dès que vos foins auroient ob-

tenu leur récompenfe. Portée par l'ex-

cès de mon amour à m'exagérer la lé-

gitimité de mes craintes , je voyois ar-

river avec effroi ce moment qui devoit

me livrer à la plus fatale expérience i

& le lendemain de votre triomphe

,

qu'à préfent je dois appeller le mien ,

je crus que je ne vous reverrois qu'ac-

cablé du profond ennui qu'éprouve

une ame qui ne defire plus rien. Vos
regards étoient capables de me rafiu-

rer ; mais j'étois fr;,ppée , & les chofes

fe mdntroient vainement à moi comme
elles étoient. Vous me dites, le lende-
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main
, que vous m'aimiez ; vous me le

dites avec tranfport , & mon cœur vola

au-devant de la perruafion. Dans ce pre-

mier moment, oubliant tout ce que j'a-

vois penfé la veille , je crus vous avoir

outragé par mes craintes-, èc les tranf-

ports que je vous montrai furent autant

une réparation qu'un fentiment de mon
coeur: mais j'avois befoin de votre pré-

fence pour vous rendre juftice dans le

préfent 6c dans l'avenir. A peine vous
m'eûtes quittée , que mes craintes re-

vinrent ; vous les dilîipâtes encore :

mais tous les jours cependant je me
retrouvois dans le même état ; & j'au-

rois cru qu'il ne pouvoit augmenter ni

y en avoir de plus cruel , fi , à votre

départ pour Tarmée , je n'avois fenti

un furcroît affreux que je pourrois ap-

peller un état nouveau. Je fis d'abord

ce que je pus, en vous écrivant, pour
ne vous laiffer appercevoir de rien ;

mais je fuis perfuadée que ce foin mê-
me vous a appris le myftère de ma
douleur. Alfez délicat pour vouloir me
fauver mes propres reproches , vous

avez réCfté au penchant de m'en faire,
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3c vous n'avez voulu me raffurer que
par des moyens plus dignes de vous ;

c'efi: un procédé que je n'oublierai fa-

mais , & après lequel il ne peut plus

me refter la moindre inquiétude. O mon
cher Marquis ! fi je fuis plus aimée que
par mes foupçons je n'avois mérité de
l'être, je fuis aufli plus touchée de cet

amour que la fécurité peut être- n'eût

permis que je le^^ufTe , & il fe trouve

toujours que vous avez placé vos
bienfaits avantageufement pour vous :

c'efl ce qui me confole de mon injuftice.

Vous avez le plaifir d'être adoré à des

titres qui font le vrai bonheur pour un
homme de votre caradèrci Adieu , je

vous fatiguerois à me lire.
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LETTRE III.

Combien d'efprit dans votre

Lettre ! Paur ofer y répondre, j'ai be-

foin de penfer que quand on a beau-

coup d'amour, on a affez d'efprit. Je

vous ^i lu avec traniport ; je luis en-

core dans la fermentation, & ma timi-

dité difparoît. Je voudrois écrire avec

méthode, répondre" à chaque article de

votre Lettre , vous faire fentir le mé-
rite particulier de tous vQS fentimens

& dé toutes vospenféesj je ne le puis:

rindocllité de mon efprit va jufqu'à la

révolte. Ces mots frappans , ces mots
délicieux ,

je vous adore
,
je vous aimerai

toujours y vous êtes belle comme un ajîre,

retentifTent dans mon cœur , & y ren-

verfent tout j j'éprouve une émotion
inconcevable : le trouble du plaifir nuit

à la douceur de l'exprimer; cepsndant

il n'y a point de grand piaifir fans ce

trouble aimable. Non, je ne fuis point

belle comme un aftre •> je ne brille point
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fur la terre : mais je vous adore , & le

feu de mon amour me donne un éclat

qui brille dans mes yeux : cet éclat

eft la véritable beauté ; que ne pou-
vez-vous en jouir, & l'augmenter en-

core ! Votre fureur pour la gloire , vos
canons, votre fracas de guerre valent-

ils ce regard qu'on reçoit de ce qu'on

aime à Tinilant qu'on Tembellit ? Vous
n'en faites pas la comparaifon -, vous
trouvez la guerre cruelle, & le devoir

inexorable. Oui, tout cela ne vaut pas

le plaifir ; le plaifîr efl: l'état naturel de
quiconque mérite de plaire ; il éterni-

fera votre droit fur mon être : toujours

je penferai à ces momens dont mon
cœur vous a fait jouir, Ôc toujours je

vous aimerai avec excès , en penfant

combien cet amour vous a rendu heU"

reux. Adieu ;
j'aurois beaucoup de chofes

à vous dire : mais je ne puis aujourd'hui

vous dire qu'une feule chofe , & vous
l'apprendrez avec plaifir , fût - elle mal
exprimée s c'eil: que mes vœux ardens

font exaucés ; que je puis me livrer avec'

certitude au tranfport d'avoir rempli les

vôtres j que vous ferez père 5 que je ferai
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mère ; que nous aurons un gage , un té-

moin de Tamour le plus tendre. Félici-

tez - moi , & félicitez - vous ; concevez

toute ma joie , èc dites - vous que ceci

eft votre ouvrage. Je permets que vous

vous en attribuiez toute la gloire ; je

ne fuis point jaloufe de ce que vous en

pourrez penfer : je fuis accoutumée à

rapporter tout à vous , à n'avoir de plai-

firs 5 d'intérêts que les vôtres ; &pourvu
que vou^'foyiez très touché du préfent

que je vais vous faire
, je ferai contente,

& ne fongcrai point à vous difputer l'hon-

neur des circonftances. Cependant vous
devez cet enfant à mon amour: puifle-t-il

avoir les traits de fa mère , & vous rap-

peller dans tous les temps , fi vous venez
à changer, les fermens que vous fîtes à

celle que vous jugeâtes digne de lui com-
muniquer votre exiftence 1 Adieu,

Lettre iv*
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LETTRE IV-

Il y a bien des gens qui fe mêlent

<ie deviner , depuis que je me fuis avi-

fée de répandre la nouvellequi vous à

comblé de joie. On me prédit un fils :

j'écoute avec tranfport^ que dis-je ? j'é-

coute comme on écoutoit les Oracles :

ma complaifante raifon fuit pour n'être

pas obligée de me reprocher un plaifir

qui renouvelle le Paganifme. Dans ces

temps-là, des fots prophétifoient, & on
les croyoit, C'efl tout de même aujour-

d'hui pour moi ; je crois fermement c©
qu'on m'annonce dans cette circonftance,

& je perds, en écoutant des prédictions

,

l'opinion de fottife que j'ai toujours eue
des Prédifeurs,

Ce fera donc un fils que j'aurai ! eh
bien, demandez- moi à préfent pour-

quoi cette idée me tranfporte? pour-

quoi une filîe me toucheroit moins ?...

parce ce qu'une fille ne pourroit pas

Ociobrei'jS2,2^ roi. I
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porter le nom de ce que faime , & que
ce nom m'eft trop cher

, pour ne pas
fouhaiter qu il fe perpétue. Si un étran-

ger s'offroit à moi avec ce même nom,
je le haïrois', il n'appartient à perfonne
d'avoir quelque chofe de commun avec
vous, & fur-tout le nom, qui eît une
partie fi intime de nous-mêmes. Toutes
les fois que j'entendrois annoncer cet

homme dans une maifon
, j'éprouverois

un doux frémilTement ; je croirois que
c'eft vous que je vais voir paroître j &:,

en n appercevant qu'un ufurpateur , j'au-

rois trop à foufFrir de la perte de mon
illufion. Mais votre fils , à qui mon
cœur donne à jamais le droit de me
repréfenter fon père , ne fera jamais pro-

noncer fon nom nulle part où je fois

,

que je ne retrouve en lui tout le plaifir

que m'aura fait imaginer l'efpoir fubit

de vous voir paroître : ce fera toujours

vous que je verrai.

Voilà une page toute entière pouc
vous dire une chofe que vous auriez

très-bien comprife fans explication. Les
Amans font un peu bavards j cepen-
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dant ils pîaifent avec ce défaut : leurs

difcours ne font pas cet amas de paroles

que le goût a droit de <:ompter5 pouc
les reprocher à Tefprit, & fouvent à

la raiibn ; ce font , pour ainfi dire ,

des fentimens fcrupuleufement déve-
loppés.

Je reviens à mon fîls. Je l'éleveraî

avec cette complaifance qui ne fert

qu'à préparer le refped des principes

utiles. Il faut toujours commencer pat

intérefler le coeur avant que d'entre-

prendre de parler à la raifon i & je crois

qu'une femme y eft très - propre : le

iexQ lui donne peut - ctre le droit de
s'en iiatter. J'ai vos principes abfolu-

ment imprimés dans ma mémoire ; Se

il me fembîe qu'il ne faut que les pré-

fenter à l'efprit, pour s'afTurer que le

cœur les adoptera comme des objets

d'une douce reconnoiffétnce. J'ai éprouvé
ce que j'efpère pour lui; il aura même
un avantage fur moi , & fon éducation
s'en reflentira-, l'effet des foins fera plus

rapide, & il commencera à jouir avant
le temps où je commençai à peine à

I ij
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comprendre. CertaÎB^ment mon éduca-
tion fut négligée ; je courois rifque

d'être toute ma vie l'objet de la pitié

<l'un être penfant , fi vous n'aviez pris

la peine de me former pour votre bon-
heur & pour le mien. Je me rappelle

tous ces ridicules préjugés dont on
avoit farci ma tête , & fur- tout la né-
gligence homicide de m'apprendre à

connoître & à refpefter ceux qui font

utiles. Je fonge encore avec plus d'ef-

froi au malheur dont j'étois menacée,
il j'avois confervé le mépris barbare

qu'on m'avoit infpiré pour tout ce qui
eft amour. Mon ame, fans doute, (e-

roit devenue cruelle ; car on peut bien

ctre fenfible & généreufe , (ans avoir

jamais relTenti l'amour : mais toute haine

opiniâtrement nourrie pour les hom-
mes 5 en qualité d'Amans , ne peut con-
duire un cœur qu'à la férocité. Hélas !

j'avois refpiré , cultivé , admiré ces

maximes pernicieufes ; & ma bouche,
â peine encore en état de bégayer le

mot de raifon , étoit déjà accoutumée
à lancer les anathêmes du mépris con-

\
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tre la plus intéreflante efpèce d'êtres

qu'il y ait au monde, quand un vérita-

ble fentiment les anime. O fuite fatale

d'une farouche éducation ! je n'y pep-
ferai jamais fans frémir *, en déplorant

ce que je fus, je penfe , avec refped,
au deffein que vous formâtes de me
rendre telle que je devois être. Sans
vous , mon état eût empiré , rien dans
la Nature ne m'eût intéreflfée , fi ce n'eft

cette gloire criminelle dont s'enivrent

les efprits fans aménité & les âmes
fans fentimens , lorfqu'ils font parvenus
â prendre la dureté pour rhéroïfme.

Je compte aujourd'hui les malheureux
que j'ai foulages , les confolations que
j'ai répandues dans des cœurs mortel-

lement affligés, les plaifirs que j'ai goû-
tés en me communiquant à des êtres

que perfonne n'eût diftingués dans la

foule ; & ce bonheur dont nous avons
joui enfemble , ce bonheur que rien ne
peut exprimer^ je l'examine', je le com-
pare à cette froide contemplation d'une

coupable indifférence : je me confidère

dans le pafTé & dans le préfent 5 & je

I ii>
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fuis forcée de merepréfenter deux per-

fonnes bien différentes : Tune eft odieufe,

fans humanité, fans exiftence , fans ti-

tre , pour juftifier refpace trop grand

qu'elle occupe fur la terre *, l'autre me
paroît comme un de ces ruiffeaux bien-

faifans dont le murmure peint un plaifir

touchant & vrai, &que la prairie bénit

fans ceffe , en fe couvrant de fleurs que

le fentiment célèbre dans des vers , &
dont l'innocence aime à fe parer.

Mon fils ne fera pas élevé comme je

l'ai été ; il apprendra à connoître Ta-

mour avant qu'il puifle le fentir ; il faura

que le véritable , celui que la fagefïè

même eftime , eft un préfent du Ciel

,

& il ne le confondra point avec tous

ces fentimens qui prennent fon nom ,

pour nous égarer & nous avilir. S'il

me demande à quoi l'amour peut fervir

dans le cours de la vie , je lui dirai que

la vie commence avec l'amour j que les

talens , les plaifîrs , la gloire croifTent

avec le plaifir d'aimer, &, dans bien

des gens, ne peuvent naître que de lui;

qu'un bon choix, quun choix heu-
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reux y efl néceflaire; & qu'avec cela,

on peut devenir capable de tout , ex-

cepté de s'en rendre indigne. Adieu*
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AVIS.

o M M E nous nous piquons d'une exa(fïe

juftice , nous nous cmprclTons de faire ici l'aveu >

^u'on nous avoit trompés en nous procurant

une prétendue Traduftlon du Perfm, intitulée

Tabfki , & inférée dans notre BibLiotfièque des

Romans ^ le mois de Mai dernier,- le véritable

nom de cette Produdion agréable qu'on nous

avoit donnée défigurée , & qui étoit imprimée

depuis long-temps, eft Camédris. Ce joli Conte

ell d'une Dame connue par les grâces de fon

efprit, &: dont on a enrre les mains plufieurs au-

tres Eciits aufTi folides qu'ingénieijx j nous fai-

fiffons avec plaifîr Poccafion de luT rendre î'Ou.-.

yrage qui lui appartient
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* A I lu
,
par ordre cîe Monfeîgneur le Gard*

des Sceaux , le z^ Volume du mois d'O^lobre^c

la Bibliothèque des Romans. Cet Ouvrage me
paroît toujours fait pour plaire à rimaginatioa

& aux âmes fènfiblcs , fans jamais bJeiTçr U
décence. A Paris, ce 14 Oftobre 1782.

P E S A K C Y.

De rimprim, deDEMONViLLB, rue Chriâiuc.
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